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Déconnexion immédiate

     

     

     

    Pour Chloé.

     

     

     

    
      « C’est une chose lugubre d’être pris dans ce Paris de ténèbres. »
    

    
      Victor Hugo
      , Les Misérables, 
      1862
    

     

     

     

    Merci

     

     

     

    
      … à mes parents, pour n’avoir jamais refusé de m’acheter un livre. À Laure, ma plus fidèle (et première) lectrice, pour le temps et l’énergie dépensés. À ma grand-mère, à mon frère, et à ma nièce, à laquelle je dédie ce premier opus. Bienvenue à Théo ! Aux lecteurs de la première heure : Céline, Ben, Cathy, MERCI ! À mes amis, pour leur soutien et pour avoir supporté mes humeurs et mes sacrifices au long des trois années de maturation de ce beau bébé. Une pensée pour mes grands-parents. Une autre pour Jérémy. Un grand merci à Babette, qui m’a fait découvrir S.K. à l’âge de dix ans. Et à S.K., Le Maître, qui m’a donné envie de prendre la plume dès la première page, et continue à m’inspirer plus de vingt ans après.
    

     

     

     

    Prologue

     

     

     

    Une explosion.

    
      Il la ressent plus qu’il ne l’entend. Le casque de son baladeur collé à ses oreilles a couvert le fracas. Le choc, pourtant, est effroyable : un coup de poing dans le bâtiment, juste au-dessus de sa tête.
    

    
      Le sol vibre sous ses pieds. Les murs oscillent autour de lui. Soudain, une boule de feu jaillit d’un conduit d’aération. Un souffle brûlant le frappe au visage. Dix minutes plus tôt, il admirait encore la vue depuis les fenêtres, et le soleil lui chauffait agréablement la peau. Le jour était clair, limpide. Un riche ciel d’été, à perte de vue.
    

    
      La chaleur est si forte que les papiers roussissent instantanément sur le bureau en chêne. Christophe se précipite sur lui. Il crie, mais la musique est plus forte que sa voix. Une chanson d’Indochine, 
      J’ai demandé à la lune
      . D’abord hébété, il finit par retirer son casque.
    

    
      — … dépêche-toi, il faut pas rester là !
    

    
      Il a dû se passer six secondes depuis l’explosion. Christophe arrache la porte de ses gonds, le pousse dans le couloir. De la fumée, partout. Des gens allant et venant en tous sens. Et du feu, liquide, qui s’écoule du plafond éventré comme de la lave en fusion.
    

    
      La peur s’empare de lui. Violente, viscérale. Elle le paralyse. Il reste d’abord scotché sur le pas de la porte, puis Christophe le pousse en avant. Des flammes jaillissent des déchirures dans les murs ; elles s’engouffrent dans le couloir. Partout, des dalles de plafond effondrées et des vitres brisées.
    

    
      La chaleur explose. Christophe retire sa veste. Desserre sa cravate. Fait sauter deux boutons de sa chemise Armani. Hèle une femme qui passe en courant sous son nez, sans le voir. L’instant d’après, elle a disparu derrière un écran de fumée.
    

    
      L’angoisse lui noue les tripes. Une cloison tombe près d’eux, les manque de peu. Il pousse un cri. Un cri rauque, profond, primitif. Pour la première fois, il a une idée de la voix qu’il aura quand il sera un homme… s’il s’en sort, évidemment.
    

    
      Ils remontent le couloir, cramponnés l’un à l’autre. Stoppent leur course devant les ascenseurs. Un embouteillage humain encombre le passage – des hommes et des femmes accrochés à leurs portables. Un gong retentit, les portes s’ouvrent. Il y a un feulement d’air, puis une langue incandescente se déroule sur le palier. Derrière, la cage d’ascenseur n’est plus qu’un puits de feu.
    

    
      — Les escaliers !
    

    
      Un échange de regards avec Christophe : ses yeux sont rouges, ses cils saupoudrés d’une pellicule de suie. La poussière dans ses cheveux lui donne dix ans de plus, la terreur dans ses yeux vingt de moins. Un petit garçon effrayé, dont les cheveux ont blanchi d’un coup, sous le choc.
    

    
      Ils repartent en avant, en direction des escaliers. La foule se masse devant les accès. On parle d’explosion, on parle d’attentat. Un homme piaille au téléphone dans une langue asiatique.
    

    
      La fumée lui brûle le nez, fait monter ses larmes. Elle s’invite dans ses poumons. La trouille monte d’un cran.
    

    
      — Attention !
    

    
      Un éclat de voix derrière lui. Etouffé, comme dans la ouate. Puis un choc, un fracas dans son dos. Il se retrouve projeté contre la personne devant lui, fait volte-face. Christophe n’est plus là. À l’endroit où il se tenait la seconde précédente, un enchevêtrement de débris encombre le couloir. Il a disparu, purement et simplement. Il veut l’appeler, mais aucun son ne franchit la barrière de ses lèvres.
    

    
      Pas le temps de réfléchir. Le flot humain l’emporte en avant. La porte des escaliers est à cinq mètres. On le pousse sans ménagement. Au début, il ne voit rien. La cage est saturée de fumée. Le faisceau de torches capture des formes indistinctes. Odeur de brûlé, de poussière. Et autre chose aussi, une émanation chimique.
    

    
      — Restez calmes !
    

    
      La descente est longue, laborieuse – une descente aux enfers. Les marches sont encombrées de débris. Il suit le flux, il suit la signalétique phosphorescente noyée dans la fumée. Se retourne, à chaque pas, pour chercher Christophe du regard. Rien.
    

    
      Un peu plus bas, une femme abandonne ses escarpins ; ses talons hauts la ralentissent. Elle s’arrête une seconde de trop : quelqu’un la bouscule, et elle tombe en avant. La houle la submerge. Il dévale les marches, écrase quelque chose de mou – et bon Dieu, il sait que c’est 
      elle
      . Il ferme son esprit à l’horreur, mais ses jambes flanchent. Il est emporté par la vague, ses pieds ne touchent plus le sol.
    

    
      Vingt étages plus bas, des pompiers déroulent un tuyau. Casques rutilants comme du mercure, masques à oxygène. Autant de visions de réconfort. Les secours sont là. Pourtant, il ne s’est jamais senti aussi vulnérable.
    

    
      Dans le hall, le chaos. Des cris. Des radios crachant des instructions. Des sirènes hurlantes. La vague humaine se précipite au dehors, vers la lumière. Les équipes de secours s’engouffrent dans le noir. Deux courants contraires : certains foncent vers le salut, les autres vers la mort.
    

    
      Il cherche encore Christophe, ne le trouve nulle part. La panique le hameçonne à nouveau, l’emporte aux confins de la raison. Il voudrait revenir en arrière, mais impossible de remonter le courant, il est trop fort – une lame de fond.
    

    
      Il passe le tourniquet d’accès, jaillit dans la rue, terrorisé. L’air du dehors, enfin. Une respiration, une bouffée de soulagement. Éphémère : la seconde suivante, un craquement retentit derrière lui. Il se retourne, baisse les yeux sur le trottoir. Son souffle se bloque. Un homme, qui n’était pas là l’instant d’avant, est étalé sur le bitume. Le corps n’est plus qu’un brouillon de lui-même. Raturé, déstructuré, confus… Quelqu’un le heurte, tout à coup, l’arrachant à l’horrible vision.
    

    
      La rue fume. Le sol est recouvert de papier, l’air encombré de confettis enflammés. Des papiers tombent du ciel en tourbillonnant. Les sirènes des véhicules de pompiers le guident vers l’avant. Une femme marche, lentement, la main plaquée sur la bouche. Pour protéger ses voies respiratoires ? Plutôt pour retenir ses larmes. Ou un cri d’horreur…
    

    
      Il avance au milieu des décombres. Verre, plaques de béton, morceaux de plâtre et d’acier. Chaussures, vêtements calcinés. Un sac à main déformé par la chaleur. Un écran d’ordinateur. Les gens courent en tous sens. Certains pleurent, d’autres crient. D’autres, encore, en appellent à Dieu. La rue est une prière géante. Œcuménique. Visages blêmes. Expressions hagardes. Dans la foule bigarrée, une seule couleur : le gris. Et en dessous, le rouge : du sang, partout. Ses yeux affolés captent des instantanés. Blessures ouvertes. Chair calcinée. Cheveux roussis, pour les plus chanceux.
    

    
      — Évacuez la zone ! C’est dangereux !
    

    
      Il court. Où, il l’ignore. Des hommes et des femmes l’entourent, par centaines, mais il est seul. Il aperçoit un marché de fruits et légumes abandonné sur sa gauche. Un repère connu, dans ce monde qu’il ne reconnaît plus. Il prend cette direction. Les tomates sont rouges et joufflues, elles l’attirent irrésistiblement. Il y est presque…
    

    
      Soudain, un grondement effroyable roule dans la rue. Le sol se met à trembler – l’impression que la terre se fend en deux. Nouveaux hurlements. Des regards lancés vers le ciel, frappés de stupeur. La panique, dans tous les yeux.
    

    
      Alors, le monde s’effondre.
    

    
      Les gens fuient. Certains sont incapables de lâcher le danger du regard, lui ne se retourne pas. La rumeur grandit dans son dos, ronflant comme le tonnerre qui approche. En un instant, l’orage est là, chargé de colère. Des papiers soufflés par le vent lui fouettent les mollets.
    

    
      Le nuage enfle, gagne en puissance. Sa masse sombre avance sur lui. Dense, rageuse, suffocante. Prête à l’engloutir. Elle rampe dans la rue, s’engouffre dans les évacuations des caniveaux, dans le moindre interstice. Transforme le jour en nuit. C’est une tornade, mais horizontale. Elle balaie tout sur son passage.
    

    
      D’un coup, une averse de débris s’abat sur la rue : éclats de verre, fragments de béton. D’os pulvérisés. Elle martèle les carrosseries des voitures, lacère les peaux, crépite sur le macadam. Une tempête de sable, en pleine ville.
    

    
      Le ciel devient jaune, un crépuscule opaque et sulfureux. Le soleil n’est plus qu’une lueur lointaine noyée dans une poussière épaisse. C’est l’hiver nucléaire et il est au milieu d’un champ de ruines. Ses pieds s’enfoncent dans cinq centimètres de gravats. Il progresse avec peine, comme dans du sable.
    

    
      Une douleur s’empare de sa poitrine. Ses bronches se remplissent d’une pâte visqueuse. Le mélange de fibres de verre et d’échardes d’acier lui laboure les muqueuses. Ses oreilles se bouchent, et il n’y a plus que le silence.
    

    
      La dernière chose qu’il voit, ce sont des lueurs rouges, comme des phares dans le brouillard – les gyrophares des véhicules de secours. Puis les ténèbres le submergent. Il tombe dans un trou sans fin. Sa chute est lente, presque statique. Comme retenue par une main invisible.
    

    Ensuite, tout devient noir.

     

     

     

    1

     

     

     

    00 h 22

    
      Quelque chose l’avait réveillé.
    

    
      Un cri dans la nuit, un hurlement de métal torturé… Ian n’aurait pu le déterminer. Le fracas avait déchiré le voile fragile de son sommeil, l’arrachant à son rêve aussi brutalement qu’on extrait une dent gâtée d’une gencive à vif.
    

    
      Il se souleva d’un bond. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’il aurait pu lui briser les côtes. Une inspiration, et il fut rassuré : pas de fumée, juste une odeur de peinture fraîche. Ses poumons semblaient clairs, pas de fibres de verre ni d’échardes d’acier. Lentement, comme s’il avait à fournir un effort surhumain, il décolla ses paupières encore lourdes de sommeil.
    

    
      Des lueurs dansaient au plafond, rappelant celles des cellules underground qu’affectionnaient les junkies de la lumière – la « nouvelle transe ». On vous y balançait des flashs plein la rétine jusqu’au seuil de l’épilepsie. Il s’y était laissé traîner un soir d’ivresse, il y avait de cela une éternité. Le souvenir lui flanqua la chair de poule. L’instant d’après, son esprit embrumé se reconnectait à la réalité.
    

    
      Il chercha à tâtons l’interrupteur de sa lampe de chevet, ne trouva que le vide. Il n’y avait pas plus de table que de lampe auprès du lit, seulement quelques cartons entassés en piles précaires. À l’intérieur, des échantillons de ses trente ans d’histoire attendant d’être déballés.
    

    
      Ian tendit l’oreille, dans un état second. Le bruit qui l’avait réveillé palpitait toujours sous son crâne. En dehors de ça, rien d’autre à entendre que le silence. Pas de cris, de sirènes ou d’agitation anormale. Pas même le moindre petit bruit curieux, de ceux qu’on entend quand tout le reste se tait. Peut-être un film policier que regardaient les voisins ? Dans ce cas, le flic avait dû se faire descendre. Fin de l’histoire.
    

    Où je suis, nom de Dieu ?

    
      Les mots résonnèrent étrangement dans sa tête, comme prononcés à voix haute. Le faisceau quasi-stroboscopique du quadruple phare de la Tour Eiffel vint lui offrir une piqûre de rappel. Paris.
    

    
      Il souleva la nuque, et un trait de douleur se ficha dans son front. Sournois, insidieux. Les premiers effets de la pollution ? Un contrecoup du stress accumulé au cours de la journée ? Il n’en savait rien. Il bailla, s’étira aussi loin que ses membres le lui permirent, avant de balayer du revers de la main la nuée d’étoiles encore accrochée à ses cils. Il regretta aussitôt son geste : ses yeux lui révélèrent un mur blafard en face de lui.
    

    
      Une chambre d’hôpital
      … Sa gorge se serra.
    

    
      Non, il était chez lui. Son 
      nouveau
       chez lui. Jack, son horripilant petit diable intérieur, rentra dans sa boîte. Les fantômes étaient encore vifs après toutes ces années, et ce nouveau cadre de vie n’allait rien arranger. Trop aseptisé. Trop froid. Ian allait devoir mettre un peu de chaleur dans ce box de verre et de métal.
    

    
      Il se redressa et fit rouler sa tête sur son cou. Quelque chose claqua entre ses omoplates dans un bruit de coquille de noix qui se fend, une douleur intense le traversa de la tête aux pieds. Le déménagement l’avait vidé, brisé, et tout son corps lui criait vengeance.
    

    
      Il décolla de sa peau grêlée de frissons le drap mouillé qu’il avait rabattu sur ses jambes – foutue climatisation, l’agent immobilier avait oublié de lui laisser le mode d’emploi ! – et resta un moment à attendre que ses muscles se réveillent. La rumeur incertaine de la rue lui parvenait par la fenêtre entrouverte.
    

    
      Les seize dernières heures avaient été les plus épuisantes de sa vie. L’adieu à Lorgues, les larmes de sa mère à Marignane, le sourire de l’hôtesse dans l’avion (Julia, Johanna ?), la remise des clés de ce qu’il appelait déjà son palace parisien, l’arrivée du camion avec deux heures de retard… Tandis que sa mémoire se mettait en mouvement, un souvenir plus ancien s’intercala entre les autres : sa première nuit en ville, la veille de l’entretien qui l’avait parachuté à Paris, l’effervescence qui l’avait tenu éveillé jusqu’aux premières heures de l’aube – bien qu’ici, le jour ne semblât jamais totalement se coucher. Il revoyait l’hôtel donnant sur les périphériques, sa chambre située entre les deux niveaux superposés des boulevards circulaires. Trois mois plus tard, sa fulgurante ascension sociale l’avait propulsé trois cents mètres plus haut.
    

    
      Ian roula sur le côté. D’un regard ensommeillé, il embrassa l’étourdissante perspective que lui offraient les larges baies vitrées. Elle était toujours là, la double spirale infernale où tout avait commencé, ceinturant ce maelström qui allait devenir son quotidien dès que le jour poindrait au-dessus des tours de Paris Rive Gauche.
    

    
      Son regard dériva entre les façades élancées des immeubles du quartier d’affaires, plongea dans les gouffres sombres des rues encaissées, glissa sur les trottoirs jusqu’à pénétrer l’intimité sombre de la ville. Au loin, les façades des tours sud et ouest du musée François Mitterrand affichaient les portraits de Marguerite Duras et de Nelson Mandela. Ses yeux traversèrent la Seine scintillante et remontèrent vers le nord, jusqu’à se heurter aux frontières de la cité.
    

    
      C’est alors que quelque chose attira son attention. Un détail infime, passé inaperçu au premier coup d’œil. Il fronça les sourcils, comme pour s’efforcer de mieux y voir. Lorsque l’information parvint à percer la brume de ses pensées, il se dressa sur un coude, stupéfait.
    

    
      La ronde infernale des périphériques s’était immobilisée. Ce n’était plus une spirale qu’il avait sous les yeux, mais une constellation de points lumineux. Et fixes. Les véhicules étaient à l’arrêt. Un embouteillage, peut-être ? Ian consulta son Pod : bientôt minuit et demie. Même au milieu de la nuit, un dimanche d’été, les Parisiens n’arrêtaient jamais de rouler !
    

    
      Il se redressa, partagé entre la surprise et l’indifférence. Il lui faudrait du temps avant de saisir tous les codes de cette ville ! Rien à voir avec New York, quant à Lorgues… aucun endroit au monde ne pouvait en être plus éloigné.
    

    
      La nostalgie est délicieuse quand on n’en devient pas l’esclave, et Ian la laissa s’inviter en lui comme une vieille amie qu’on retrouve avec un léger pincement au cœur. Images d’ocres et de terre, parfum de pinède et la lavande fraîchement coupée que sa mère déposait dans le linge propre… Des odeurs, des souvenirs d’enfance et d’insouciance. La vie, avant le drame…
    

    
      Il referma l’album de ses souvenirs et se laissa glisser sur le rebord du lit. La moquette était douce et épaisse, d’une teinte claire, stérile, comme le reste de 
      (la chambre d’hôpital)
       l’appartement. À nouveau, le couvercle de la boîte se souleva. Le retour de Jack, encore et toujours. Son petit diable semblait bien décidé à faire des siennes ce soir.
    

    
      Assis dans les draps, nu comme un ver, Ian attendit que ses idées noires – blanches, aurait-on pu dire – se dissipent. Une douleur, dans le bas de son dos, vint finalement à son secours. Il se massa dans un soupir rauque, avant d’étouffer un rire nerveux. Des années d’entraînement pour finir avec un tour de rein au moindre effort, à tout juste trente ans (trente et un, en réalité, mais rien à faire, il n’arrivait pas à encaisser cette dernière année) : il allait devoir reprendre le sport, et vite, sous peine de se retrouver plié en deux à soixante ans.
    

    
      Il ajouta ce projet à sa liste, celle qu’il aurait tôt fait d’enfouir au fond d’un tiroir qu’il n’ouvrirait jamais, et fit claquer sa langue contre son palet. En attendant des heures plus glorieuses, il allait donner à son corps ce qu’il lui réclamait : de l’eau.
    

    
      Ian se mit debout – certainement un peu trop vite, car la tête lui tourna – et sa migraine rampa un peu plus avant sous son crâne. Un bébé pleurait quelque part, mais il n’y prêta pas attention. Du dos de la main, il stoppa la course d’un filet de sueur qui coulait le long de son aisselle. La chaleur était intenable.
    

    
      Il repensa au quarante mètres carrés qui avait d’abord eu ses faveurs dans le troisième arrondissement, un appart du dix-septième siècle, en plein centre historique – dernier îlot encore préservé de la capitale. Aux dires de l’agent immobilier, ses murs épais contenaient la fraîcheur même en période de canicule, et la température n’y excédait jamais les vingt-cinq degrés. Mais l’affaire lui avait été soufflée par un couple de retraités qui cherchait à loger sa petite-fille, et Ian s’était rabattu sur le deux-pièces rue de Patay : un appart à l’avant-dernier étage de la tour la plus haute du quartier, abritant ce qui se faisait de mieux en matière de nouvelles technologies. Ses réticences à s’installer dans un gratte-ciel n’avaient pas tenu longtemps face aux sirènes du modernisme.
    

    
      Ian traversa la chambre et emprunta un petit couloir dans lequel traînaient un vieux guéridon hérité de sa grand mère, une caisse remplie de vêtements de plage qu’il ne remettrait sans doute pas avant longtemps, ainsi que quelques cadavres de bouteilles de bière abandonnées par les déménageurs. Il aurait voulu se baisser pour les ramasser mais sur le coup, le courage lui manqua. L’heure n’était pas à l’action. Il était minuit et demie, il n’avait même pas dormi une demi-heure. Record battu.
    

    
      Trois nuits qu’il n’avait pas fermé l’œil… Après un début de saison historiquement pluvieux, la canicule avait frappé le Var de plein fouet à la mi-août – sa mère avait relevé jusqu’à quarante-trois degrés à l’ombre de la terrasse le 2 septembre. Quand la climatisation de sa chambre d’adolescent, qu’il avait réinvestie à son retour des States, avait rendu l’âme, il avait trouvé refuge sur le hamac au bord de la piscine, où l’air se faisait plus clément au petit matin. Son sommeil y avait été plus qu’approximatif, mais ce soir, avec le recul, il se serait volontiers accommodé d’une nouvelle nuit à la belle étoile.
    

    Lorgues lui paraissait déjà si loin. Il avait retrouvé son village pour mieux le quitter et éprouvait ce sentiment que partagent au réveil deux amants qui se sont accordé une dernière nuit : une nostalgie violente, irrésistible, presque douloureuse.

    
      Dans la cuisine, le carrelage était à peine plus frais que la moquette. Ian appuya ses fesses nues sur le plan de travail en acier brossé et aimanta son regard à la Tour Eiffel, qui scintillait au loin dans sa robe bleu électrique. 
      « Un vrai piège à filles cette vue »
      , dixit son agent immobilier. Il espérait pouvoir s’en assurer au plus vite.
    

    
      Sa gorge était sèche comme du papier de verre. Quand il ouvrit le frigo, une voix synthétique lui annonça que la température intérieure était de cinq degrés. Information vitale, à n’en pas douter. Un regard au compartiment boissons, et un mouvement d’humeur ébranla sa nuque : les déménageurs avaient descendu toutes les bouteilles ! Il profita de la fraîcheur intérieure quelques secondes avant de clouer le bec à Mr Freeze, qui s’était mis à énumérer la liste de ses occupants, puis alla se siffler un demi-litre d’eau dans l’évier ; sa gorge lui en fut reconnaissante. C’est au moment où il coupa le robinet qu’il l’entendit : un bruit sourd, à l’étage du dessus. Quelque chose avait heurté le sol.
    

    
      Des voisins bruyants ! La série noire continuait. On lui avait pourtant vanté la qualité de l’insonorisation de l’immeuble… Ah, la promiscuité des grandes villes ! Il allait rejoindre la chambre pour enfouir sa tête sous l’oreiller quand une alarme se mit à retentir quelque part. Un juron monta à ses lèvres, mais y resta suspendu : c’était seulement la sonnerie de son Pod. Il trouva le petit appareil, pas plus gros qu’une carte de crédit, sur le tas de vêtements qu’il avait négligemment envoyé balader près du lit, et cliqua sur le bouton de prise d’appel.
    

    
      — Salut maman ! s’exclama-t-il en entendant la voix au bout du fil. Non, non, je ne dormais pas… On est à Paris, tu sais, personne ne dort ici ! Oui, tout s’est bien passé… À trois heures, oui… Ils ont eu un peu de retard, rien de méchant… J’ai pu mettre un peu d’ordre, ça devrait bientôt ressembler à quelque chose ! Un vrai palace ! À part la clim… Oui, décidément ! Je m’en occuperai plus tard… Je suis attendu à neuf heures… Ça va, je survis… Oui, tout se passera bien. Une bonne nuit de sommeil et dès demain, je m’emploie à mettre un peu d’ordre sur cette planète ! Et toi, ça va… ? Maman ? Tu es toujours là ?
    

    
      Pas de réponse. Ian examina son Pod. Un voyant orange clignotait frénétiquement sur le côté de l’appareil. Communication coupée. Le signal semblait bon, pourtant, il affichait 100 % de couverture. Mais comment aurait-il pu en être autrement au soixante et unième étage d’une des plus hautes tours d’habitation de la première mégapole d’Europe ?
    

    
      Il essaya de rappeler, n’eut aucune tonalité. Il pesta. Et maintenant, le téléphone ! L’agent immobilier s’était bien foutu de lui ! Il remit ses cheveux en place, se posta devant la base et enregistra un message vidéo à l’attention de sa mère. L’instant d’après, il s’écroulait sur son lit.
    

    Le tas de cartons formait un rempart autour de lui. Il le toisa comme un fauve à apprivoiser, hésitant sur la conduite à tenir. Finalement, il prit une profonde inspiration pour se donner du courage, et se leva.

    
      — Prochaine étape, la paix dans le monde ! dit-il à voix haute, et il se mit à déballer quelques cartons.
    

    *

    
      Un quart d’heure plus tard, la quasi-totalité de ses affaires était rangée et Ian était réconcilié avec son agent immobilier. Le type avait au moins été réglo sur un point : le système 
      TrueTune
       qu’il avait réussi à lui fourguer en option était une véritable bombe acoustique. Sa batterie d’enceintes dispersée aux quatre coins de l’appartement déversait entre les murs un son digne des meilleures salles de concert.
    

    
      Ian sortit la tête de la penderie. Ses vêtements avaient rejoint le dressing attenant à la chambre, exception faite d’une chemisette bleue et d’une cravate rayée blanc et gris qu’il avait déposées sur son lit : sa tenue du lendemain. Sobre et élégante, elle serait parfaite pour se fondre dans la masse pour son premier jour de boulot.
    

    
      Il rejoignait le secrétariat du programme « Mémoire du monde » de l’UNESCO, une organisation visant à la conservation et à la diffusion du patrimoine documentaire mondial. Après des études en histoire de l’art et quatre années passées au sein de l’ONG américaine « Héritage du Futur », Ian avait décidé de plier bagages pour contribuer au devoir de mémoire universel en rejoignant le siège de l’institution, à Paris. Sa mission : assurer la préservation des collections d’archives du monde et leur diffusion aux générations futures.
    

    
      Un solo de batterie endiablé résonna tout à coup dans l’appartement, couvrant le ronronnement du vieux ventilateur électrique qui faisait son possible pour brasser un peu d’air dans un coin de la pièce. Ian se mit à gratter sur une guitare imaginaire. Le nouveau tube de Sienna Johnson, 
      Remember tomorrow. 
      Peut-être le meilleur titre de l’album ; son préféré, en tout cas, mais sur ce point, il manquait d’objectivité.
    

    
      La voix aux accents folks lui empoigna les tripes. Il se déconnecta momentanément du mode actif et alla chercher son visage dans un recoin de sa mémoire, comme on télécharge un fichier sur un disque dur : Emma, vingt-quatre ans, des boucles blondes et une bouille mouchetée de tâches de rousseur qui l’avaient littéralement fait fondre. C’est avec une reprise du morceau de la chanteuse irlandaise que Ian l’avait découverte trois mois plus tôt. Un festival d’été, quelques jolis moments vite abrégés… Leur aventure avait commencé aussi vite qu’elle s’était terminée.
    

    
      Des histoires comme celle qu’ils avaient vécue, Ian en avait connu des dizaines. Courte, et sans concessions. Emma était une fille simple, sûre d’elle et volontaire. Des yeux de velours, une voix au diapason. Soir après soir, Ian avait savouré leurs caresses au gré des villages varois où tournait son groupe. C’est à Draguignan que leur idylle était née. Elle lui avait dédié une composition, à la fin du concert – ce 
      « beau gosse aux cheveux bruns qui la couvait soir après soir de son regard sombre »
       ne pouvait être que lui – avant de l’inviter à partager une bière. Une heure plus tard, ils faisaient l’amour sur la balancelle des voisins de Ian, qui avaient délaissé l’arrière-pays pour la côte.
    

    
      Mais Emma avait sa tournée, et lui… lui s’était trouvé tout un tas d’excuses plus ou moins valables pour tuer la relation dans l’œuf. Comme il s’y employait à chaque nouvelle rencontre.
    

    
      S’attacher à quelqu’un lui paraissait inconcevable dans l’immédiat. Depuis une dizaine d’années, Ian se tenait éloigné de la seule famille qui lui restait, avait systématiquement refusé tout engagement sentimental. Emma, comme les autres, avait fait les frais de son incapacité à aimer. Après quinze jours d’une passion brûlante, ils en étaient restés là. Sans regrets, ni rancœur.
    

    
      Il replongea la tête dans ses placards pour se dérober au souvenir de sa peau veloutée. Quand il eut fini de séparer les T-shirts qu’il mettrait tout le temps de ceux qu’il ne remettrait jamais, le morceau était terminé et l’excitation fugitive qui l’avait saisi l’espace d’un instant, passée.
    

    
      Il jeta un œil à son Pod : bientôt une heure moins le quart. À côté des chiffres lumineux, un logo clignotant indiquait que la vidéo adressée à sa mère était toujours en attente de transmission. Il avait également un nouveau message dans sa boîte de réception, qu’il n’avait pas remarqué avant – daté de la veille, à vingt heures. Le numéro de l’expéditeur ne lui disait rien, pas plus que l’en-tête – 
      PREF. 13 CTC PSC 
      – et il le classa momentanément. Trente secondes plus tard, il était sous la douche.
    

    
      Après cinq minutes sous le quintuple jet massant, il se brossa les dents, s’attarda quelques trop longues secondes sur son reflet froissé, ignorant le message publicitaire qui avait surgi dans un coin du miroir pour lui vanter les bienfaits d’une crème anti-teint terne, puis il alla se glisser dans les draps encore humides de sa sueur. Il cala sa tête sur l’oreiller et ferma les yeux, attendant que le sommeil le gagne.
    

    
      Les mamelons d’Emma, durcis par l’excitation, le goût de sa langue dans sa bouche, sa sueur qui collait à sa peau… Doucement, Ian laissa ces souvenirs charnels l’emporter dans les abysses cotonneux du sommeil. Il allait sombrer dans les bras de Morphée quand il l’entendit : une sonnerie lointaine, qui se déposa sur ses nerfs comme un parasite. Il roula dans les draps en bougonnant, essaya de se couper du bruit. Impossible : son cerveau était passé en mode reconnecté, et il était à présent réglé sur la même fréquence que l’entêtant signal sonore.
    

    
      — Nom de Dieu !
    

    
      Il se releva, geste qu’il allait – ô combien ! – regretter par la suite, et se mit en quête de l’indésirable objet du délit. Une alarme, peut-être un avertisseur, un 
      gong
       répétitif qui lui rappelait vaguement quelque chose. La porte du frigo était correctement fermée, les alarmes incendie étaient en veille, son Pod réglé en position silencieux… Il était en train de fouiller une caisse dans l’entrée, sentant qu’il brûlait, lorsque l’évidence s’imposa à lui : le bruit venait de l’extérieur.
    

    
      Il jeta un œil à l’écran de surveillance encastré dans la porte. Le palier du soixante et unième étage était plongé dans la pénombre. Son regard allait glisser ailleurs lorsqu’il remarqua quelque chose, un mouvement sur la moquette, une lueur qui allait et venait sans discontinuer, comme si quelqu’un baladait une torche dans le noir.
    

    
      Les rouages de son cerveau s’enclenchèrent et la connexion se fit, subitement : l’ascenseur. C’était l’avertisseur sonore de ce foutu ascenseur ! La cabine devait être coincée à l’étage, et le 
      gong
       ne se tairait pas à moins qu’on vienne la débloquer.
    

    
      — Fait chier, grommela Ian entre ses dents.
    

    
      Il attrapa un bas de jogging qui traînait là, le passa et ouvrit la porte. Un souffle de fraîcheur bienvenu s’engouffra dans l’entrée. L’espace d’une seconde, il se sentit revivre.
    

    
      L’instant d’après, pourtant, son sang se glaçait dans ses veines, et il ne put que regretter la chaleur étouffante mais tellement réconfortante de son « palace parisien ».
    

     

     

     

    2
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      Une lueur diffuse et dorée baignait le palier du soixante et unième étage. Ian s’avança dans la semi-obscurité, tendant le bras devant lui à la recherche d’un interrupteur. Il n’eut pas à chercher longtemps : à peine avait-il franchi le seuil de son appartement que l’intensité lumineuse augmenta, comme si une main invisible avait fait jouer un variateur en détectant sa présence.
    

    
      L’éclairage des parties communes de la tour était assuré par un puits de verre central long de plus de trois cents mètres. Ouvert sur le ciel et équipé de milliers de tablettes réfléchissantes, il captait et renvoyait la lumière naturelle à toute heure du jour et de la nuit. Un système de gradation réglait ensuite l’éclairage en fonction du besoin en luminosité. L’avantage était double : le dispositif était écologique, et économique.
    

    
      Le noyau de circulation vertical, conçu comme la colonne vertébrale de la tour, abritait également la cage d’ascenseurs et fournissait de manière autonome l’énergie nécessaire au fonctionnement de chacune de ses seize cabines.
    

    
      Ian s’approcha de l’une d’elles. Il avait vu juste : le tintement provenait de l’avertisseur sonore d’ouverture des portes.
    

    
      — Nom de…
    

    
      Les mots moururent entre ses lèvres. Une cabine avait stoppé à l’étage. Le double panneau s’ouvrait et se fermait de manière ininterrompue, libérant une langue lumineuse qui venait lécher la moquette et les murs du palier. Accompagné de son 
      gong
       incessant, le ballet aurait pu être du plus bel effet s’il n’avait eu une origine particulièrement morbide : empêchant la fermeture des portes, un homme dont on ne distinguait que la chevelure blanche hirsute gisait sur le sol, inanimé. Dans l’alignement de son bras gauche déroulé vers l’avant, un sac en carton éventré baignait dans une flaque aux reflets dorés. Des œufs.
    

    
      Ian sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Il n’aurait pas réagi de manière plus épidermique s’il avait découvert une mare de sang. Le cœur au bord des lèvres, il s’approcha du petit vieux et posa une main sur son épaule.
    

    
      — Monsieur ?
    

    
      Il ne reçut d’autre réponse qu’un nouveau tintement joyeux. Dans le même temps, les panneaux coulissants se refermèrent, venant cogner le petit corps rabougri. Ian se liquéfia, croyant entendre craquer les os du vieillard. La seconde suivante, il enjambait le corps et sautait dans la cabine pour bloquer le mécanisme. Le signal sonore s’interrompit.
    

    
      — Eh, vous m’entendez ?
    

    
      Ses secousses n’y firent rien. Le petit vieux était inconscient. Un coup de chaud, probablement. Ce n’était pas faute de bassiner le troisième âge avec les dangers de la canicule !
    

    
      — Merde, merde, merde, qu’est-ce que vous me faites ? murmura Ian en portant une main au cou de l’homme.
    

    
      Il trouva un pouls, mais très faible. Ce type avait besoin d’aide, et vite, ou il allait lui claquer dans les pattes ! Ian balaya le palier du regard. Personne. Il était seul… avec un mourant. D’un bond, il se remit debout et adressa à son voisin une phrase tout à fait saugrenue qui franchit la barrière de ses lèvres avant qu’il ait pu la retenir :
    

    
      — Ne bougez pas, je reviens !
    

    
      Il déboula dans son appartement, se jeta sur l’oreillette qui traînait sur son bureau. De ses doigts tremblants, il composa le numéro des secours sur le clavier tactile de son Pod. Il patienta une seconde, le cœur battant. Pas de tonalité.
    

    
      — Et merde !
    

    
      Retour sur le palier. Au poignet du petit vieux, un bracelet-Pod. L’écouteur était en place sur son oreille. Ian l’en délogea en n’accordant qu’un regard bref à la touffe de poils qu’il venait de libérer, cala le petit objet sur son oreille et retourna la main de l’homme. Ses doigts longs et manucurés dégoulinaient d’un mélange visqueux. Il réprima un haut-le-cœur, puis tourna le cadran vers lui : 100 % de couverture, le réseau fonctionnait ! Pourtant, sa tentative se solda par un nouvel échec. Ian retint un cri de rage. Son rythme cardiaque commençait à s’emballer.
    

    
      Il passa en mode analytique. Avant tout, rester calme ; il allait trouver une solution. Sans téléphone, impossible de contacter les secours. Mais ses voisins pouvaient peut-être lui venir en aide…
    

    
      Ses yeux firent un aller-retour rapide sur le couloir. Tout était calme. Il se remit d’aplomb et d’un pas mal assuré, alla tambouriner à la porte la plus proche. Les courbettes d’usage et présentations officielles attendraient.
    

    
      — S’il vous plaît ! appela-t-il.
    

    
      Pas de réponse. Il patienta dix secondes avant de passer à l’appartement suivant, tenta le tout pour le tout en plaquant sa main sur le scanner du contrôleur d’accès. En pure perte. La situation, déjà passablement critique, était en train de se dégrader à une vitesse étourdissante. C’est donc sans grand espoir qu’il alla taper à la 6108.
    

    
      — Il y a quelqu’… ?
    

    
      Son poing avait à peine effleuré la porte qu’il s’interrompit : il l’avait sentie frémir. Il hésita une seconde, deux tout au plus ; le temps jouait contre lui. Le corps saturé d’adrénaline, Ian poussa la poignée du bout des doigts, prêt à signaler sa présence à tout moment. Après quelques centimètres, la porte buta sur quelque chose. Une alarme se mit alors à hurler à l’intérieur de l’appartement.
    

    
      La poignée lui échappa des mains. Il recula d’un pas, saisi de panique. La porte roula sur ses gonds et claqua dans son chambranle. Cloué sur place, les nerfs tendus sous la peau, Ian guetta un mouvement sur le palier, un voisin alerté par le raffut, 
      quelque chose
      . Mais personne ne se montra.
    

    
      Les pensées palpitaient sous son crâne. S’enfuir. Aller se réfugier sous sa couette. Oublier le merdier dans lequel il venait de se fourrer et cette foutue alarme qui lui vrillait les tympans de son timbre quasi-organique. Il les chassa d’un mouvement de la tête, comme on se débarrasse d’une nuée de moucherons. Après une minute, enfin, le hurlement de dissipa. Une hésitation, et il fit une nouvelle tentative ; la porte roula lentement sur ses gonds.
    

    
      Qu’allait-il trouver à l’intérieur ? Une réponse, de l’aide ? Une voisine hystérique prête à lui fracasser le crâne avec un wok pour avoir osé s’introduire chez elle ? En quelques minutes, les événements avaient pris une tournure si insolite qu’il pouvait s’attendre à tout.
    

    
      L’ouverture libéra un filet de lumière dans le couloir. Pas de sirène, cette fois, seulement une série de chevrotements saccadés. Ian glissa une main dans l’interstice et poussa en avant jusqu’à buter à nouveau sur l’obstacle. Le rai de lumière s’évasa, venant lui cogner la rétine. Il détourna les yeux, essaya de se glisser à l’intérieur, mais il lui manquait dix bons centimètres pour pouvoir passer.
    

    
      Une série de sons convulsifs monta vers lui. Un bruit qu’il connaissait, sans parvenir à l’identifier. Les jappements d’un chiot ? Non, c’était autre chose… Le programme essorage du lave-linge dans la cuisine de sa grand-mère quand il était gosse ? Non plus. Il séchait complètement. Le sang battait à ses tempes avec une telle violence qu’il brouillait sa mémoire.
    

    
      La porte continuait à résister, mais en s’aidant de son épaule, Ian progressa de quelques centimètres supplémentaires. Une dernière impulsion et il pourrait essayer de se faufiler à l’intérieur. Déjà, son pied nu caressait la moquette de l’entrée ; derrière le battant, la masse opposait moins de résistance.
    

    
      Tout à coup, comme si la soupape de sécurité de l’appartement avait sauté, un nouveau hurlement fendit l’air autour de lui. Rageur, étourdissant. Ian s’accrocha à la poignée et fit encore reculer la porte, se concentrant sur son effort.
    

    
      Deux centimètres, trois centimètres… Ses orteils glissèrent en avant dans l’entrée. Il y était presque.
    

    Cinq centimètres, six centimètres…

    
      Son pied entra en contact avec une substance humide, gluante, et vaguement tiède. Une vision d’horreur palpita sous ses paupières. Un flash écarlate qui lui fit regretter d’avoir téléchargé illégalement 
      Massacre à la Tronçonneuse
       à l’âge de onze ans.
    

    Du sang.

    
      Ian ne croyait pas en Dieu, mais à cet instant, toutes ses pensées étaient commutées avec le Ciel.
    

    
      Faites que ce soit de l’huile, des œufs, n’importe quoi, mais pas du sang !
    

    
      Il baissa les yeux dans le faisceau aveuglant de la lampe. La vision ne lui procura pas le choc attendu. Peut-être sa prière avait-elle été entendue, car la petite flaque n’était pas rouge, mais blanche, et constellée de grumeaux. Pas du sang. Du vomi. Une galette décorée d’une tétine jaune ornée d’une abeille.
    

    
      Soudain, la lumière se fit : les chevrotements, derrière la porte… ni un chiot, ni une machine à laver. Et ce hurlement… ce n’était pas celui d’une alarme.
    

    
      Il s’agissait des braillements d’un bébé.
    

    
      Son sang ne fit qu’un tour. Ian s’appuya sur son pied gauche pour équilibrer ses forces. Passa la jambe, puis le buste, à l’intérieur. La pression exercée libéra enfin la masse ; dans la seconde qui suivit, une main aux ongles vernis vint cogner le sol dans un froissement morbide.
    

    
      Il lui sembla alors qu’il n’y avait plus un bruit, seulement le battement du sang dans ses oreilles – une terreur grondante, prête à l’entraîner aux confins de la folie. Ian se força à rester calme, concentré sur les halètements spasmodiques du bébé ; c’était toujours plus réconfortant que le silence.
    

    
      Il va bien. S’il trouve la force de pleurer, c’est qu’il va bien…
    

    
      Redoublant d’efforts, Ian se faufila plus avant dans l’entrebâillement. Le battant bougea, mais le corps appuyait de tout son poids de l’autre côté, comme pour l’empêcher d’entrer. Écrasé contre la porte, la poitrine comprimée, il s’arc-bouta pour essayer de se dégager. L’air commençait à lui manquer. La tentative suivante fut la bonne : il donna un coup un peu plus vigoureux qui lui arracha un rugissement bestial et libéra l’obstacle. Enfin délivré de l’étau, Ian bascula dans l’entrée et s’étala de tout son long sur la moquette.
    

    
      La porte se referma sur sa cheville. Il étouffa un cri de douleur dans lequel vibra une note triomphale. Il était passé. Délesté de quelques fragments de peau, les genoux trempant dans une flaque de vomi, mais passé.
    

    
      Il braqua aussitôt son regard vers la lumière. Il avait d’abord cru à une torche, mais il s’agissait en fait d’une lampe décapitée. L’éclat de l’ampoule affleurant au sol capturait une scène surréaliste dont les différents éléments lui parvinrent simultanément : une femme étendue à ses pieds, recroquevillée contre la porte dans une position étrange, le visage caché derrière ses cheveux, les bras enroulés autour de la tête ; un bébé rougeaud, agrippé à la bretelle de son débardeur, des torrents de larmes ruisselant sur ses joues, sa bouche béante barbouillée de vomi ; un message d’alerte sur l’écran de la porte, en lettres rouges, signalant une situation anormale et une élévation du niveau sonore inhabituelle ; un doudou au pelage rayé jaune et noir, la même abeille que sur la tétine, qui le fixait de ses grands yeux ronds, presque incrédules.
    

    
      Sous cet éclairage blafard, qui enveloppait la mère et l’enfant à la manière d’un rail de projecteurs dans un théâtre, Ian pensa aux tableaux du Caravage : jeu de contrastes, clair-obscur vibrant, fond neutre, réalisme brutal… Un schéma qui donnait à la scène une facture dramatique, quasi-mystique.
    

    
      D’abord incapable de bouger, comme cloué au sol, il finit par dégager son pied coincé de l’ouverture. La porte se referma doucement, et le corps inanimé de la femme, qu’il avait malgré lui maintenu dans cette posture quasi-fœtale, roula sur le côté. Le petit se débattit dans le porte-bébé harnaché autour de sa poitrine. Il ne devait pas avoir plus de six mois.
    

    
      Ian se mit à quatre pattes, au prix d’une douleur cuisante qui lui arracha une grimace ; son pied commençait déjà à enfler. Puis il rampa jusqu’à la femme pour lui tapoter la joue.
    

    
      — Madame ? Madame, vous m’entendez ? demanda-t-il en vain.
    

    
      Ses yeux étaient clos, ce dont il lui sut gré – il n’aurait pas supporté de se confronter au regard vitreux d’un macchabée. Un rapide examen de ses fonctions vitales, cependant, suffit à le rassurer : elle était vivante. Après quoi il s’intéressa au bébé.
    

    
      L’ampoule projetait une lumière crue sur les muscles de son petit visage, si contractés qu’on aurait pu les croire prêts à percer sa peau. Sa bouche aux gencives sans dents, grande ouverte sur sa gorge, laissait entrevoir une luette minuscule qui vibrait frénétiquement au rythme d’un concert de grelots. À lui tout seul, le petit semblait capable de fournir plus d’énergie qu’il n’en fallait pour éclairer les soixante-deux étages de l’immeuble pendant tout un hiver.
    

    
      Ian approcha une main hésitante. Des paroles de réconfort montèrent à ses lèvres :
    

    
      — Oui, voilà, je m’occupe de toi.
    

    
      Avant tout, le dégager de son harnais… ce qui impliquait de déplacer le corps de la mère. Pour s’armer de courage, Ian se chercha des manches à retrousser, mais il était torse nu. Respirant un grand coup, il s’attela à la pénible tâche. Le corps avait la souplesse désarticulée de la mort avant le 
      rigor mortis
      , ses cheveux étaient collés de sang séché. Il le fit rouler sur le côté avec un luxe de précaution, trouva la boucle qui retenait les lanières. La dégrafa en veillant à ne pas laisser échapper le bébé, qui se tortillait comme un poisson hors de l’eau en continuant à brailler, inconsolable.
    

    
      — Là, ça va aller.
    

    
      Lentement, Ian fit glisser l’arrière du petit crâne dans la paume de sa main, où il logea à la perfection. Puis sans réfléchir, il l’attira à lui et pressa ses lèvres sur son front. Ses cheveux avaient l’odeur de l’amande douce. Peu à peu, les cris se muèrent en pleurs, lesquels se dissipèrent eux-mêmes en gros spasmes de chagrin. Puis les spasmes s’espacèrent, et le petit se calma.
    

    Bon, et maintenant ?

    
      Le silence pour toute réponse. Tout s’était enchaîné si vite que Ian n’avait pas pris le temps de réfléchir à la suite des événements. Il ne parvenait à ordonner ses pensées que dans une succession d’images surréalistes : l’omelette crue sur la moquette de l’étage, sa voisine qui reproduisait les œuvres désarticulées de Picasso derrière la porte de son appartement, l’abeille aux yeux incrédules noyée dans le vomi…
    

    
      Bien qu’il dût par la suite assister à des scènes bien plus horribles, Ian resterait durablement marqué par ces premières visions de cauchemar.
    

    
      Le bébé babilla, le ramenant sur terre. Quelque chose d’humide coula alors dans sous cou, tandis qu’une odeur âpre montait à ses narines. Ian baissa les yeux vers le petit, qui lui adressa un rictus désarmant, sans doute pour s’excuser d’avoir rejeté une partie de son biberon sur son torse nu.
    

    
      Ian essuya le filet de bave mêlé de vomi avec détachement. D’abord, trouver un téléphone. Ensuite seulement, il chercherait à comprendre ce qui avait pu arriver à ses voisins.
    

    
      Il se baissa pour ramasser la tétine, et après l’avoir frottée contre son bas de jogging, la planta entre les lèvres du petit. Une bonne chose de faite : les vannes étaient condamnées, le protégeant d’une nouvelle vidange.
    

    
      Les grands yeux du bébé se fixèrent sur lui, encore brillants de larmes. Ian sentit son cœur se fendre. 
      Un garçon
      , constata-t-il en replaçant sur l’un de ses pieds un chausson bleu pastel.
    

    
      Le charme, hélas, ne fut que de courte durée. Une nouvelle odeur suspecte accrocha ses narines. Il n’avait jamais eu la fibre paternelle, mais dans ces moments insolites où la fiction semble vouloir prendre le pas sur la réalité, les gestes viennent parfois naturellement : Ian porta le derrière du bébé à son nez, avant de l’en écarter aussi sec.
    

    La petite crapule !

    
      Il étouffa un rire nerveux. Deux de ses voisins sur le carreau, et il s’inquiétait pour le contenu de la couche d’un nourrisson ! Il fallait qu’il revoie l’ordre de ses priorités…
    

    
      Ses yeux glissèrent sur la déco coquette mais insignifiante, éclairée d’une lumière parcimonieuse : ici un parc pour enfant interactif dans lequel s’ébattait une famille d’oursons virtuels, là un mur-écran qui ouvrait les perspectives de l’appartement sur un champ de tournesols bercés par une brise insaisissable, et un peu plus loin, posé sur un tabouret de bar près de la fenêtre, un visiophone dont la base affichait un voyant vert – en service.
    

    
      Ian traversa le salon clopin-clopant. Il attrapa le combiné et composa le numéro des secours. Une seconde plus tard, un message d’erreur apparaissait sur le cadran numérique : 
      Réseau saturé, veuillez renouveler votre appel
      .
    

    
      — C’est quoi ce délire ?
    

    
      Pour la première et la dernière fois cette nuit-là, l’idée lui vint qu’il était peut-être en train de rêver. Ian s’accrocha à cette douce illusion, le regard vide, perdu dans la contemplation des lumières de Paris. Tout était calme au dehors. La chaleur nocturne semblait avoir assommé la cité.
    

    
      Ce fut seulement après quelques secondes qu’il remarqua la lueur qui se reflétait sur la façade d’un immeuble, à quelques pâtés de maison. Un rougeoiement lointain qui lui en évoqua un autre : celui des étés brûlants de son enfance, derrière les collines varoises où il avait grandi. Le rouge ardent du feu. Ses yeux s’arrondirent dans une expression de surprise mêlée de peur.
    

    Là, devant lui, il avait un début de réponse à sa question.
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      Après une chute de plus de deux cents mètres à travers l’imposante colonne de verre, la cabine s’immobilisa au rez-de-chaussée dans un
       gong
       joyeux qui retentit sinistrement aux oreilles de Ian. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall désert, qui s’éclaira d’une lueur tamisée, quasi-crépusculaire. Au loin, une cascade gargouillait dans un froissement cristallin.
    

    
      Il ajusta les lanières du porte-bébé, qu’il avait grossièrement noué autour de son torse avant de quitter l’étage. Le petit lui adressa un gazouillis ensommeillé en guise de remerciement. Ian ressentit un élan de tendresse foudroyant à son égard et lui caressa les cheveux avec une douceur dont il s’ignorait encore capable une heure auparavant. Puis il posa un pied nu sur le sol glacé du hall. Dans sa précipitation à quitter l’étage, il n’avait pas pris le temps de mettre de chaussures – détail qu’il aurait tout le loisir de regretter par la suite.
    

    
      Une douleur aiguë passa dans sa cheville. Après un regard en arrière sur les corps inanimés de ses voisins qu’il avait traînés dans la cabine, il bloqua le mécanisme de fermeture et s’avança vers la porte à tambour qui donnait sur la rue.
    

    
      Le hall abritait un atrium de verre aux plafonds voûtés, formé de blocs de béton de couleur blanche rappelant la nef d’une cathédrale. Une architecture majestueuse, un modèle du genre. Le bois noble y côtoyait l’acier et le verre dans un mélange qu’on avait voulu intemporel. L’éclairage était éthéré, céleste disaient certains, comme porté par l’air, évoquant l’éclat délavé qu’un soleil artificiel caché quelque part aurait pu générer. Du sol lui-même, composé de grandes dalles transparentes, émanait une lumière spectrale, et quiconque se serait hasardé à en rechercher la source se serait sans doute étonné de n’en trouver aucune.
    

    
      En d’autres circonstances, Ian n’aurait pas manqué de s’attarder sur les merveilles technologiques qui l’entouraient, mais à cet instant rien d’autre ne comptait que la fuite. Malgré la douleur qui redoublait à chaque pas, irradiant sa jambe et le tirant au cœur, il se retenait presque de courir. La rue, devant lui, n’était plus qu’à une quinzaine de mètres…
    

    
      Lorsqu’il atteignit la porte tournante, il prit à peine conscience que la voix qui lui souhaita une agréable soirée n’était pas celle de George, son concierge à New York, mais celle, métallique et froide, d’un automate. L’imposant tourniquet en cristal se mit à tourner, et en un instant, il fut sur le trottoir.
    

    
      La chaleur lui sauta au visage avec la violence d’un uppercut ; la température devait frôler les trente degrés. Le bitume lui-même semblait être ramolli sous ses pieds.
    

    
      La rue était déserte, la nuit étrangement calme. Pas un chat à l’horizon. La faute au couvre-feu, instauré après les émeutes du mois d’août. Il y avait autre chose, pourtant, Ian en aurait mis sa main à couper. Comme si l’air avait changé de texture.
    

    
      Il se repassa brièvement le film des événements : l’ascenseur mangeur d’homme, la mère infanticide, la lueur orangée sur la façade de l’immeuble d’en face… Rien ne collait dans tout ça, jusqu’à sa présence sur ce trottoir brûlant, au milieu de la nuit, avec pour bagage un bébé dont il ignorait jusqu’au prénom.
    

    
      Un cri dans la nuit, un fracas de tôles qui s’entrechoquent… Quelles forces obscures l’avaient précipité dans cette réalité parallèle, directement inspirée d’un épisode de la 
      Quatrième Dimension
       ?
    

    
      Hasard, fatalité… Ian en connaissait un rayon sur la question. À une période de sa vie où il lui avait fallu des réponses, il s’était beaucoup documenté sur le sujet. Les interrogations qui avaient découlé de ses recherches le hantaient encore aujourd’hui.
    

    
      Quel aurait été le destin de millions de malades si, le 30 avril 1978, le jeune Aleksej Kornienko n’avait pas sauvé de la noyade son frère Mihail, alors âgé de trois ans, sur les bords de la Volkhov ? Le jeune garçon ne serait pas devenu chercheur en biologie moléculaire et en virologie vingt-cinq ans plus tard, et ses travaux déterminants sur l’immunité mucosale n’auraient jamais conduit à la mise au point d’un vaccin anti-VIH dans le premier quart du siècle.
    

    
      Que serait-il advenu le 11 septembre 2001, si une grève des agents de piste ou un front dépressionnaire sur Boston avait cloué au sol les vols American Airlines 11 et United Airlines 175, différant leur départ de quelques minutes ? Le NORAD, alerté par le crash du vol American Airlines 77 sur le Pentagone, aurait-il eu le temps de réagir, et des F-16 auraient-ils abattu les Boeing détournés en plein vol, épargnant la vie des milliers d’occupants des tours jumelles du World Trade Center ? La face du monde n’aurait sans doute pas été la même après ça.
    

    
      Et si ce mercredi 4 mai, à 22 h 01, lors du débat télévisé opposant les deux prétendants au second tour de la dernière élection présidentielle, le candidat du Nouveau Parti Démocrate s’était abstenu de qualifier son opposante de « mante religieuse », avant de la renvoyer à « ses torchons », aurait-il remporté les 84 555 voix qui le séparaient d’elle, et la VI
      e
       République, accompagnée de son cortège de désillusions, aurait-elle vu le jour ? Les manuels scolaires n’auraient de toute façon pas raconté la même histoire.
    

    
      Enfin, si la Ford de Christophe Pasco avait démarré ce fameux mardi matin où la vie de Ian avait basculé, serait-il arrivé à la même heure au bureau, et sa vie aurait-elle été épargnée ? Quelles auraient été les répercussions sur la vie de Ian ? La présence de son père à ses côtés aurait-elle fait de lui le même homme ? Serait-il pire, serait-il meilleur ? Personne ne pouvait le dire. Cette réalité n’existait que sur une branche alternative du monde, destin extrapolé dont il n’aurait jamais connaissance.
    

    
      Ce soir, Ian s’était couché à minuit. Le sommeil léger l’avait emporté dans sa première phase, dite lente, sur les coups de minuit cinq. Quinze minutes plus tard, il avait commencé à dériver vers le sommeil profond, soit à minuit vingt. Le bruit qui l’avait réveillé était intervenu à minuit vingt-deux, alors que son cerveau était encore sensible aux stimuli extérieurs.
    

    
      S’il s’était endormi ne serait-ce que dix minutes plus tôt, il se serait trouvé en pleine phase de sommeil profond à cet instant, celle où l’activité cérébrale se réduit pour vous déconnecter totalement du monde extérieur. Peut-être alors n’aurait-il pas entendu les cris, le fracas, l’alarme… Que serait-il arrivé ? Serait-il encore dans son lit, au soixante et unième étage, errant avec volupté dans un rêve où Emma et lui se seraient accordé une dernière nuit ? Les portes de l’ascenseur auraient-elles continué de s’acharner sur le pauvre vieux aux œufs jusqu’à le réduire en miettes ? Le bébé aurait-il fini par étouffer sous le corps de celle qui l’avait mis au monde – et qui lui rendait ainsi la monnaie de sa pièce pour ses neuf mois de labeur ?
    

    
      Ian resta planté sur le bord du trottoir, observant d’un regard vide la circulation absente. Une dernière question restait en suspens, sur laquelle il avait encore une prise : s’il choisissait maintenant d’emprunter la droite plutôt que la gauche, où cela le mènerait-il ? Il n’avait pas eu le temps de découvrir le quartier, et l’éclairage fané qui nimbait la rue ne lui révéla pas grand-chose.
    

    « Paris ville de lumière », mon cul !

    Cette nuit, Paris était morte et terne.

    
      Il se retourna sur la tour. Son seul repère, dans un monde devenu soudain étrange. L’édifice se dressait vers le ciel nocturne, immuable dans sa robe de verre transparente dévoilant son squelette et ses organes de circulation internes.
    

    
      Ses architectes l’avaient baptisée la Tour Mirage. La nuit, son aspect organique n’était pas frappant, mais quand le soleil parvenait à percer le voile de pollution qui étouffait la mégapole, déversant sa sève à travers la structure de verre et d’acier, ses contours s’estompaient pour devenir aussi transparents que les ailes d’un papillon. Les lignes courbes du bâtiment semblaient alors vouloir s’effacer du paysage urbain.
    

    
      Le regard de Ian glissa vers son sommet, et brusquement, une vision d’horreur le frappa. Il s’imagina des corps, à tous les étages, gisant sur le sol ou simplement étendus dans des lits, certains se vidant de leur sang, d’autres baignant dans l’eau du bain qui montait, inéluctablement, pour les noyer. Il balaya l’idée et serra le bébé contre lui. La chaleur du petit corps le ramena à des pensées plus confortables.
    

    
      Il scruta la rue en vision périphérique. Le trottoir lui offrait deux alternatives : à gauche, il le menait vers les maréchaux – il le savait, c’est par là qu’il était arrivé l’après-midi même. À droite, il remontait vers la rue de Tolbiac.
    

    
      Ses yeux restèrent accrochés de ce côté. Il venait d’apercevoir un clocher, un peu plus loin. À défaut d’un poste de police, ou d’un hôpital, l’église ferait l’affaire. Pour une fois qu’un lieu de culte trouverait grâce à ses yeux…
    

    
      Un dernier regard aux deux corps allongés dans la cage d’ascenseur à travers l’atrium de verre, puis il se mit en route.
    

    *

    
      Pas un souffle d’air. Le silence pour seul compagnon.
    

    
      En l’espace de quelques semaines, la canicule avait vidé les rues de Paris comme aux pires heures de son histoire. Alors que les moyennes de septembre excédaient rarement les vingt-cinq degrés au début du siècle, le mercure avait culminé à trente-huit degrés au cours des derniers jours. Les journées étaient suffocantes, et les nuits n’apportaient guère plus de fraîcheur ; la jungle d’asphalte et de béton retenait la chaleur du soleil jusqu’aux premières heures de l’aube.
    

    
      Les caprices de la météo ne surprenaient plus les Parisiens depuis l’été 2011, le plus pourri du XXI
      e
       siècle, et c’est sans transition qu’ils avaient cette année encore troqué le parapluie de juillet contre les lunettes de soleil de la rentrée. Néanmoins, rares étaient ceux qui s’aventuraient dans la rue en pleine journée, sauf peut-être pour rejoindre une salle de cinéma climatisée ou le rayon surgelés du supermarché du coin – les ventes de glaces avaient explosé la semaine précédente. De temps à autre, on voyait un enfant ou un touriste téméraire – ou inconscient, c’était selon – se risquer sur un trottoir en plein soleil, mais jamais plus de cinq minutes. L’aventure avait toutes les chances de se terminer à l’arrière d’un véhicule du SAMU.
    

    
      Cette nuit encore, la chaleur jouait les prolongations. Derrière le feuillage immobile d’un arbre, un affichage lumineux annonçait vingt-neuf degrés. Plus haut, un feu tricolore passa à l’orange, puis au rouge. Rien d’autre ne bougeait. La nuit était vide.
    

    
      Ian, pourtant, se sentait plus oppressé qu’au milieu d’une foule grouillante. La migraine avait pris ses quartiers sous son crâne, irradiant sa nuque et ses épaules. Les façades autour de lui exhalaient des bouffées brûlantes, le goudron lui brûlait les pieds comme s’il avait été coulé juste avant son passage. Dans son harnais, le bébé semblait peser une tonne. Par chance, il s’était endormi, accablé par la chaleur… Ce qui faisait un problème de moins à gérer.
    

    
      La rue de Tolbiac n’était plus très loin. Quelque chose planait dans l’air, une odeur de fumée peut-être ? Ian se prit à l’espérer. Un incendie aurait au moins eu cela de rassurant qu’il aurait alerté les pompiers.
    

    
      Il n’avait croisé personne depuis qu’il avait quitté la tour, mis à part un SDF roulé en boule sous un porche. Simplement endormi ou victime du phénomène qui avait frappé ses voisins, Ian n’en sut jamais rien : une odeur rance de moisi, mêlée de crasse, de vin tourné et de déjections, l’avait tenu à distance. Il traînait encore ses remugles puants après plusieurs mètres.
    

    
      Il longeait la vitrine d’une supérette 24/24 à distribution automatique lorsqu’une crampe empoigna son estomac – il n’avait rien avalé depuis un dîner frugale à dix-neuf heures. Pour autant, il ne se retourna pas sur les linéaires de produits entreposés sous un éclairage blanc surpuissant. La chaleur, la douleur, et l’odeur tenace du clodo dans ses narines avaient eu raison de ses velléités dînatoires.
    

    
      Il arriva au carrefour. Sur sa droite, un panneau publicitaire diffusait un spot pour une nouvelle gamme de serviettes périodiques. L’image sur l’écran se brouilla à son approche. De la pub intelligente. Le lancement du dispositif avait eu un écho retentissant dans les médias quelques mois plus tôt. Il avait reçu un accueil dithyrambique de la profession, beaucoup plus frileux de la part de la CNIL
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       et des associations de défense des libertés individuelles. Le nerf de la guerre : des offres sur mesure déterminées par une étude des habitudes d’achat du consommateur ciblé.
    

    
      Ian jeta un œil distrait au panneau, partagé entre la curiosité et la méfiance. Étonnamment, l’écran resta muet. Le système semblait incapable de définir son profil : un homme de trente et un ans, célibataire, électeur centriste et futur cadre à l’UNESCO, friand de soupes chinoises micro-ondables, de chocolat noir à 70 % de cacao et amateur de Madiran, collectionneur de vieilles archives et mordu de littérature anglo-saxonne du vingtième siècle, amoureux de sa Provence natale et soucieux de son apparence au point de guetter chaque matin l’apparition de son premier cheveu blanc dans le miroir.
    

    
      La raison de ce silence était simple : il n’avait sur lui ni carte de crédit, ni eID – sa carte d’identité électronique. Aucune puce qui permette de l’identifier. Cette nuit, il n’était personne. Un anonyme perdu dans une ville inconnue. L’idée lui fit froid dans le dos.
    

    
      Il observa la rue de Tolbiac d’un regard circulaire. Sur sa droite, un café faisait l’angle avec la rue de Patay, toutes lumières éteintes. Sur le trottoir d’en face, un McDonald’s, fermé lui aussi. Sur la gauche, la voie s’enfonçait entre des rangées d’immeubles anciens en direction de l’avenue d’Italie. Une voiture était immobilisée au milieu de la chaussée.
    

    
      Son cœur sursauta, tout à coup : un mouvement, derrière un bac à ordures ! Une ombre venait de se détacher parmi les ombres. Il n’était pas seul ! Le temps que l’information parvienne à son cerveau, et le visiteur de la nuit avait disparu. Ian fouilla l’obscurité du regard.
    

    
      Une minute passa, sans que rien ne se produise. Il allait se remettre en route quand un bruit retint ses pas. Il plissa les yeux, certain cette fois d’avoir vu quelque chose : deux petits points brillants fixés sur lui, à environ vingt mètres en amont du croisement. Son cœur fit un nouveau bond dans sa poitrine, si fort qu’il crut voir le bébé se soulever sur son torse. Quelqu’un l’épiait depuis le trottoir d’en face !
    

    
      La forme se détacha du mur sous le halo orangé d’un lampadaire et quitta le couvercle de la poubelle sur laquelle elle avait grimpé. Un chat. Un simple chat ! La ficelle lui aurait paru énorme dans n’importe quel film à suspense, mais il s’était laissé avoir comme un bleu. L’animal, qui bien entendu était noir, traversa la rue à sauts de cabris. Ian le suivit des yeux, comme fasciné. Cette satanée bestiole était le premier être animé de vie qu’il rencontrait depuis qu’il avait quitté son immeuble.
    

    
      La silhouette féline se découpa dans le double faisceau lumineux de la voiture arrêtée à l’intersection. Le regard de Ian accrocha la Peugeot 609. Rien d’anormal, à première vue… sauf que le feu était vert.
    

    
      L’image frappante des périphériques à l’arrêt lui revint fugitivement en mémoire avec, en filigrane, le mauvais pressentiment qui l’avait saisi à son réveil. Cela faisait maintenant une bonne heure que son cerveau tournait en surrégime. Avec cette chaleur et le flot de nouvelles données qu’il avait à traiter, il risquait la surchauffe.
    

    
      Le feu passa au rouge. Ian quitta le trottoir et traversa le carrefour en boitillant. Une ombre penchée sur le volant se révéla à lui dans l’éclat sanguin du feu : une femme, à en croire sa chevelure exubérante. Il s’approcha de la voiture. Le moteur était silencieux, il avait dû se couper automatiquement après quelques minutes.
    

    
      Quand il parvint à la hauteur de la portière côté conducteur, le feu passa au vert. La lumière, soudain plus basse, remplit l’habitacle d’un éclat macabre. Ian n’avait jamais mis les pieds dans une morgue, mais il eut soudain la conviction que l’éclairage devait y ressembler à celui-ci.
    

    
      La vitre était remontée. Il se pencha, repoussant en arrière les cheveux humides qui lui tombaient sur le front, et porta sa main en visière au-dessus de ses sourcils. C’était bien une femme, retenue à son siège par sa ceinture de sécurité. Sa tête avait basculé contre la vitre, et une main garnie de bagues en plastique multicolores pendait mollement dans l’arc inférieur du volant.
    

    
      Le nez collé à la vitre, Ian fouilla l’habitacle des yeux. Il y avait un siège auto fixé côté passager ! Vide, à première vue, mais les rebords latéraux de l’appui-tête étaient suffisamment épais pour dissimuler un petit occupant. Sa peau se glaça sur la carrosserie brûlante de la Peugeot.
    

    
      Il tira la poignée à lui, jusqu’à ce que le pêne se dégage dans un 
      clic
      . La portière s’entrouvrit, laissant échapper un souffle âcre, mélange de transpiration épicée et de viande avariée – une haleine de mort qui le pénétra par tous les pores de sa peau. L’espace d’une seconde, il se sentit aspiré en avant, comme s’il venait d’ouvrir la porte des enfers. La sensation de chute fut heureusement de courte durée : l’éclairage intérieur venait de s’enclencher, le ramenant sur le bitume.
    

    
      La tête de la femme glissa contre la vitre. Ses traits étaient paisibles, ses lèvres roses et charnues entrouvertes sur deux incisives à l’alignement et à la blancheur parfaits. Sa poitrine généreuse se soulevait lentement sous son haut à bretelles. Ian la trouva jolie, malgré les circonstances.
    

    
      Quand l’ouverture fut suffisante, il se pencha à l’intérieur, en apnée, et effectua un bilan rapide : pouls régulier, respiration lente, aucun traumatisme ou hémorragie apparents. Même topo que pour ses voisins.
    

    
      La liste des victimes commençait à s’allonger à une vitesse vertigineuse… D’un coup, sans raison, il pensa à ce bouquin de Stephen King dans lequel un virus mortel décime subitement 99 % de la population mondiale, et divers scénarii commencèrent à s’ébaucher dans son esprit. Parmi eux, les pistes du virus ou de l’attentat bactériologique étaient les plus plausibles. Après tout, la souche H8N2 de la grippe aviaire était aux portes de l’Europe il y avait encore quelques mois… Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas lui-même été contaminé ? Il avait pourtant été en contact direct avec des malades. Se pouvait-il qu’il soit immunisé de manière naturelle, comme c’était parfois le cas de sujets avec la diphtérie ou l’hépatite A ?
    

    
      Ian en était là de ses réflexions lorsqu’un éclat de lumière vint lui cogner la rétine. Il leva les yeux vers le rétroviseur. Une lueur blanche dansait dans le miroir, et elle approchait à vive allure.
    

    
      Il laissa échapper une exclamation de surprise. Son petit protégé gigota dans sa poche-kangourou, avant de replonger presque aussitôt dans un sommeil paisible.
    

    
      En un instant, la lumière inonda l’habitacle de la 609. Ian eut à peine le temps d’entrevoir un sac de courses au fond du siège-auto, un stupide sac de courses contenant un gros poulet, que déjà, l’éclat éblouissant des phares dans le rétro venait figer une expression de terreur sur son visage.
    

    Tout se passa très vite.

    
      En une fraction de seconde, la voiture folle était là, fonçant sur lui. Ian fit volte-face pour s’extraire de l’habitacle, mais quelque chose le retint en arrière. Se retournant tout de go, il s’aperçut qu’une des lanières du porte-bébé s’était emmêlée dans une commande du tableau de bord !
    

    
      Un regard au rétro. Le bolide arrivait sur lui, et son chauffeur semblait n’avoir aucune intention de réduire sa vitesse ou de dévier sa trajectoire.
    

    Vingt mètres.

    
      La lanière refusait toujours de lâcher. Ian tenta de se dérober, mais la panique l’emporta sur la raison.
    

    Dix mètres.

    
      Il releva la tête. Trop vite : il se cogna l’os occipital contre le châssis de la portière. Une nuée d’étoiles tournoya dans son champ de vision, bientôt déchirée par le faisceau blanc des phares.
    

    Cinq mètres…

    
      Cette fois, c’était la fin.
    

    
      Ian ferma les yeux, se préparant au choc. Il pensa à sa mère, à son chien Sparrow et à la maison de Lorgues, il pensa à Emma et à ses tâches de rousseur qui l’avaient fait craquer, à l’hôtesse dans l’avion – Julia, Johanna ? – et au discours du maire de New York, il pensa à Mme Fontanel, son prof de maths en quatrième, qu’il détestait copieusement et qui le lui rendait bien, il pensa à Annie, Cameron, Danny et les autres, il pensa au bébé lové contre lui et à sa mère qu’il avait abandonnée dans l’ascenseur, il pensa au docteur Ruq et à Jack, et aux déménageurs qui avaient descendu ses bières, il pensa à son père, qu’il allait peut-être retrouver, il pensa à la grande Faucheuse, qui vingt-deux ans après sa première tentative, venait enfin réclamer son dû.
    

    Le battement saccadé du sang dans ses oreilles.

    Le moteur ronflant du bolide.

    
      Le crissement des pneus sur l’asphalte chauffé à blanc.
    

    
      Les derniers fragments de vie qu’il allait emporter avec lui…
    

    
      Il y eut un blanc, comme si quelqu’un venait d’appuyer sur la touche 
      mute
       de la télécommande. Un éclair passa sous ses paupières, et tout se brouilla de rouge.
    

    
      Une fraction de seconde plus tard, un grincement métallique déchirait le silence.
    

    
      Ian ouvrit les yeux, toujours plié en deux au-dessus du volant. La première chose qu’il vit fut une gerbe d’étincelles arrosant le caniveau en aval du carrefour. Puis il y eut un froissement de métal qui hérissa les poils de ses avant-bras.
    

    
      La voiture les avait évités. Elle avait dévié sur la gauche et frotté contre un poteau avant de renverser une poubelle dont le contenu était en train de s’éparpiller dans les airs. Une couche sale vint atterrir sur le capot de la 609 dans un bruit mat. C’était une soirée à thème, apparemment.
    

    
      Le bolide tourna à l’angle de la rue comme si de rien n’était. Juste avant de le voir disparaître, Ian captura l’image furtive d’une silhouette derrière le volant. Elle bringuebalait sur son siège comme ces chiens sur ressorts que l’on trouvait parfois sur la plage arrière des voitures au siècle dernier. Le chauffeur, probablement inconscient lui aussi, avait dû enclencher la conduite automatique avant de perdre connaissance.
    

    
      Un crash robot, on dirait un putain de crash robot
      .
    

    
      Ian dégagea la lanière de la commande dans laquelle elle s’était emmêlée et s’extirpa de la Peugeot, en nage, des gouttes de sueur brûlantes lui piquant les yeux. Il s’adossa à la portière et patienta une minute, le souffle court.
    

    Une fois de plus, la grande Faucheuse attendrait.

    
      Il quadrilla la rue du regard. Une camionnette était encastrée dans la vitrine d’un vendeur de matériel informatique sur le trottoir d’en face. Un peu plus haut, d’autres voitures avaient elles aussi fini dans le décor – un décor post-apocalyptique.
    

    
      Ian eut soudain la sensation irrationnelle que le monde allait s’écrouler sous ses pieds. Un mauvais pressentiment, une urgence. Il fallait fuir. Où, il l’ignorait, mais il devait mettre le plus de distance possible entre le bébé et cet endroit.
    

    
      Il se remit d’aplomb, tant bien que mal, vacillant sur ses pieds nus. Il inspira longuement ; l’air brûlant lui enflamma les bronches. Après un dernier regard à l’ombre affalée sur le volant de la 609, il se remit en route, l’angoisse collée au ventre.
    

    
      Il avait ouvert la boîte de Pandore. Qui sait ce qui l’attendait encore ?
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      Dernier bastion du diocèse de Paris dans le treizième arrondissement, l’église Notre-Dame de la Gare se dressait fièrement au milieu de la Place Jeanne d’Arc, résistant depuis plus de deux cents ans à l’urbanisation tentaculaire qui asphyxiait le quartier. Avec le développement exponentiel de la zone Paris Rive Gauche, son clocher, encore visible au début du siècle depuis la passerelle Simone de Beauvoir, avait finit par disparaître derrière des falaises de béton et d’acier.
    

    
      Tandis qu’il contournait l’abside par l’extérieur, Ian se remémora sa dernière visite dans un lieu de culte. Paradoxalement, il s’agissait du jour même où il avait perdu la foi.
    

    
      L’instant était mal choisi pour se livrer à ce genre d’introspection, il le savait, mais dans un monde où plus rien n’avait de sens, la moindre bouée qui le raccrochait au passé était bonne à saisir… quelles que soient les blessures vers lesquelles elle le ramenait.
    

    Le jour où il avait cessé de croire en Dieu, Ian avait neuf ans.

    
      Il est sept heures, ce mardi, lorsque son père descend l’escalier et vient l’embrasser sur le front, comme il le fait tous les matins. Aujourd’hui, pourtant, ce geste a une signification particulière. Ian n’est attendu à Marignane que le lendemain, mais il sent déjà que quelque chose a changé. Le baiser est peut-être plus appuyé.
    

    
      Ils parlent de tout et de rien, du film qu’ils ont regardé la veille à la télé, du fils de la voisine qui est encore rentré bourré, de leur recette de sandwich préféré au 
      Subway 
      du coin… À cet instant, ni l’un ni l’autre ne sait que Ian ne prendra pas l’avion le mercredi, qu’aucun passager ne le prendra. Ils profitent de leur dernier petit-déjeuner en tête à tête dans la cuisine familiale. Pauline est rentrée à Lorgues dix jours plus tôt pour remettre un peu d’ordre dans la maison, et Ian et son père se sont accommodés de ce nouveau mode de vie à deux.
    

    
      Le jeune garçon aux joues rondes essaie de plaisanter en commentant une caricature du Président dans le journal, mais l’atmosphère n’est pas aussi légère que les autres jours : Christophe Pasco est tendu. Ce soir, une cérémonie à la mémoire d’un ami reporter disparu se tiendra au siège d’un grand journal. Il plonge dans ses notes entre deux tartines, les relie à voix haute. Le discours que son père a rédigé est bouleversant ; Ian l’écoute religieusement. Les mots lui manquent lorsque Christophe lui demande son avis. Il pense à Danny, qui a perdu son père. Il se demande comment il est possible de survivre à la disparition d’un être cher. Il va bientôt le savoir.
    

    
      Pour le moment, cependant, il n’a qu’une idée en tête : aller retrouver Annie, sa baby-sitter. Ils ont prévu un dernier pique-nique dans le parc ce midi. Exceptionnellement aujourd’hui, elle passera le chercher au bureau de Christophe. La Ford familiale est en panne et son père ne pourra pas le déposer chez elle.
    

    
      Le petit-déjeuner terminé, Ian et Christophe quittent la maison. Il fait beau dehors. Le ciel est d’un bleu intense, et un soleil doux inonde les pelouses. Bientôt, les frondaisons se pareront de mille feux. L’été indien n’est pas loin, mais Ian ne sera pas là pour le voir. Ils saluent la voisine qui nettoie le vomi de son fils sur ses bégonias et montent dans le bus de sept heures quarante-sept.
    

    
      Au même moment, à quelques centaines de kilomètres, un homme succombe à ses blessures. On l’a tué si proprement qu’il est possible de compter les gouttes de sang sur le devant de sa chemise blanche : il y en a huit, et elles ont déjà viré au brun. Elles seront les premières d’une longue série.
    

    
      Ian connaîtra tous les détails dans les jours qui viennent, d’abord dans les journaux, ensuite par la bouche d’un agent de police trop zélé. Les images, il les verra à la télé. Les médias ne se gêneront pas pour exposer les cadavres à l’heure du dîner. Des démons qu’il mettra des années à exorciser.
    

    
      Et ce qu’il voit, à cet instant, sur le trottoir qui longe le transept de l’église Notre-Dame de la Gare, le confronte à une angoisse qu’il n’a pas éprouvée depuis ce qui lui semble une éternité : une empreinte rouge foncé, éclaboussant les pavés.
    

    
      À ses pieds, étalé sur le ventre, un ado d’une quinzaine d’années lui barre la route. Il gît les bras en croix, une joue collée au trottoir, comme s’il n’avait même pas cherché à se retenir quand il est tombé. Ian s’accroupit pour l’examiner. Un pouls, une respiration : la routine. Il le retourne, doucement. Sa figure est salement amochée. Il a le nez et le menton en sang. L’une de ses dents a transpercé sa lèvre supérieure, qui saigne abondamment. Un hématome aussi gros qu’un oreillon d’abricot tuméfie tout le haut de son visage, enfonçant ses yeux clos au fond de leurs orbites.
    

    
      La première question qui lui vient, parmi toutes celles, beaucoup plus évidentes, que la découverte du corps aurait dû soulever, est celle de la présence du garçon dans la rue au milieu de la nuit. Le couvre-feu est fixé à vingt-trois heures pour les mineurs de moins de seize ans, et de toute évidence, celui-ci en a à peine quinze…
    

    Ian tâte son bras droit. Il est souple, rose, et tiède. La paume de ses mains meurtries est incrustée de petits cailloux, et les genoux de son bermuda sont en lambeaux. Le gosse porte une casquette qui glisse de sa tête lorsque Ian lui tapote les joues.

    
      — Eh, tu m’entends ?
    

    
      Mais il sait qu’il ne se réveillera pas. Pas plus que le petit vieux aux œufs, la mère du bébé ou la femme au poulet. Une comptine pour enfants lui revient à l’esprit, subitement. Il ne sait plus son titre, mais il se souvient qu’entre chaque refrain on y énumère sans fin la liste des participants, en reprenant à chaque fois de zéro lorsqu’un nouvel intervenant se présente : 
      Le petit vieux, la maman, la femme au poulet,
       et maintenant, 
      le gosse à la gueule déchiquetée.
    

    
      Ian contourne le corps et l’abandonne derrière lui ; il n’y a rien d’autre à faire. Il s’étonne que l’horreur puisse devenir si facilement acceptable avec un peu d’habitude.
    

    
      Sur sa gauche se profilent une grille en fer forgé et un portail. Ses yeux accrochent un point nacré, au loin. Le dôme du Panthéon flottant dans la nuit, au-dessus du viaduc de la ligne 6. Suspendu entre les immeubles comme une lueur d’espoir. L’Étoile du Berger, version XXI
      e
       siècle. Sauf que lui n’a rien d’un Roi Mage… même s’il a déjà trouvé l’enfant.
    

    
      Il sent une lassitude profonde l’envahir. Y a-t-il encore de la vie dans cette ville ? Si c’est le cas, il doit la trouver, et vite.
    

    
      Ian se tourne vers l’église, s’attarde quelques secondes en bas de la volée de marches qui mènent à son porche. Derrière la vieille porte de bois enfoncée dans l’obscurité, il ignore ce qui l’attend. L’absolution, peut-être ?
    

    
      Il entre dans la cour, comme dans la gueule du loup. Il se dit qu’au fond, le moment est peut-être venu de faire la paix avec Dieu.
    

    *

    
      Il pénétra dans la nef par une porte latérale. La fraîcheur qui régnait à l’intérieur lui arracha un soupir de soulagement. L’air emprunt d’un parfum d’encens et de cire fondue était comme suspendu dans l’éclat vacillant des cierges. Cette atmosphère de recueillement l’apaisa. Hélas, la délivrance fut brève : il n’y avait personne dans l’église. Seule la statue d’une Jeanne d’Arc aux cheveux longs était là pour l’accueillir.
    

    
      Que s’était-il attendu à trouver, au juste ? Des enfants de chœur profitant de l’extinction de leur espèce pour se prendre une cuite au vin de messe ? Un curé rameutant ses ouailles pour créer une nouvelle société post-apocalyptique ? Des légions de bonnes sœurs occupées à lustrer leurs crucifix pour partir à la chasse aux vampires ?
    

    La lumière divine, peut-être ?

    
      Cette dernière option le fit sourire, et Ian s’avança dans la pénombre avec un peu plus d’entrain. Devant lui, sous la voûte gothique, des rangées de bancs vides menaient à un autel drapé d’un ornement blanc et vert. Il n’avait pas mis les pieds dans une église depuis plus de vingt ans et ne se signa pas, n’effleura pas l’eau du bénitier du bout des doigts. La réconciliation allait prendre du temps.
    

    
      Il s’engagea sur le bas-côté, le long d’un mur aux tons passés. À la faveur de la lueur déversée par les vitraux, tentacules orangés que la ville déployait jusqu’au cœur du sanctuaire, Ian remarqua des sculptures sur le mur : une succession de scènes issues de la Bible. Le chemin de croix de Jésus. Il les observa tour à tour, battant des paupières pour apprivoiser l’obscurité.
    

    Huitième station : Jésus console les femmes de Jérusalem.

    Neuvième station : Jésus tombe pour la première fois.

    Dixième station : Jésus dépouillé de ses vêtements.

    
      Il resta un court instant en admiration devant celle-ci. On y voyait le Christ mis à nu, près de la croix que les soldats érigeaient déjà pour son supplice. Un frisson grêla la peau de son torse. La suivante, quant à elle… il ne préféra pas s’y attarder : 
      Jésus cloué sur la croix
      . Funeste présage.
    

    
      Il allait se mettre en quête de la sacristie lorsqu’une sensation étrange le retint dans son élan : une présence dans son dos. Un regard pesait sur lui, qui n’avait rien de divin. On l’observait dans le noir. Un craquement de bois vint tout à coup perturber le silence, confirmant la désagréable impression. Ian se retourna. Dans la lumière monacale, quelqu’un venait de bouger derrière l’autel. L’instant d’après, une ombre se détachait dans l’aura rougeoyante des veilleuses.
    

    
      — Hosanna, béni soit celui qui vient au nom du Seigneur !
    

    
      L’éclat de voix le laissa hébété un dixième de seconde, tant il lui sembla improbable dans ce monde soudain devenu muet. La voix était haut perchée, presque nasillarde. Contre toute attente, c’était celle d’un homme. Les mots résonnaient encore dans l’espace qui le séparait de Ian que déjà, sa silhouette haute et déliée se faufilait au milieu des bancs. Il était voûté, comme le sont souvent les gens très grands, et vêtu d’un pantalon de velours à rayures et d’une chemise à carreaux dépareillés.
    

    
      — Hosanna, Dieu te bénisse, mon fils ! répéta l’homme d’une voix haletante.
    

    
      La seconde d’après, il venait se planter face à Ian, qui ne put réprimer un mouvement de recul instinctif. L’apparition, dans la pénombre, avait quelque chose d’effrayant : un visage allongé, des cheveux d’un blond presque blanc, éparses et fins comme ceux d’un bébé, plaqués sur son front immense, des sourcils invisibles que soulignaient les fentes de ses petits yeux gris. Un âge incertain, il pouvait avoir entre trente-cinq et cinquante ans.
    

    
      — Bonsoir, dit Ian en couvrant, par réflexe, la tête du bébé de la paume de sa main.
    

    
      Ses paroles sonnèrent plutôt comme un 
      « on’oir », 
      un souffle rauque dans lequel il ne reconnut pas sa voix.
    

    
      — Bonsoir, mon garçon. Bienvenue dans la maison de Dieu !
    

    
      Le type avait l’élocution chevrotante d’un commentateur de film d’entre-deux-guerres, avec une pointe d’accent dont Ian ne parvint pas à détecter l’origine.
    

    
      — Je… j’habite à côté. Je…
    

    
      — N’en dis pas plus, je sais ce qui t’amène ! Ils sont déjà tous partis !
    

    
      — Pardon ?
    

    
      — Les autres… Ils sont partis il y a une demi-heure. J’ai préféré rester ici, au cas où… Je vois que j’ai bien fait.
    

    Ian le regarda, sans comprendre. De qui parlait-il ?

    
      — Certains d’entre eux se sont rassemblés ici après le… l’accident, lui expliqua le grand blond comme s’il avait lu dans ses pensées. L’une d’eux était blessée. Rien de grave, mais les autres l’ont conduite à la Pitié. Je m’appelle Klaus, ajouta-t-il après une courte pause.
    

    
      Le type lui tendit une main gigantesque enveloppée d’un bandage, qui rappela à Ian les gants de Frankenstein qu’il avait portés enfant pour une fête d’Halloween. Un sourire chaleureux fendait son faciès étrange. Ian n’y alla pas par quatre chemins :
    

    
      — Ian Pasco. Vous… vous avez une idée de ce qui se passe ?
    

    
      — Tu n’es pas le premier à venir chercher des réponses, malheureusement je n’en ai aucune… ou presque.
    

    
      — Vous avez dit que des gens étaient venus… Combien étaient-ils ? D’où venaient-ils ?
    

    
      — Tu ne voudrais pas qu’on en discute autour d’une boisson fraîche ? proposa le géant. Je suis sûr que tu meurs de soif.
    

    
      — Volontiers, répondit Ian en se laissant guider dans la sacristie.
    

    
      La pièce était sombre et austère, l’ameublement spartiate : un buffet en formica orné de longs tiroirs, une armoire en bois si ancienne qu’on avait dû édifier les murs autour d’elle, et une table massive, à laquelle Klaus l’invita à prendre place. Une odeur de renfermé et de cire à bois flottait dans l’air, mais Ian y resta indifférent. Ce qu’il eut plus de mal à ignorer, en revanche, fut la collection d’objets pieux dont regorgeaient les étagères, qui n’étaient pas sans rappeler les échoppes les plus fournies des rues de Lourdes : calices et ornements, gravures sous verre, statuettes de la Vierge, portrait de Paul VIII, icônes diverses, et à la place d’honneur, l’inévitable 
      crucifix
      .
    

    
      — Voilà pour toi.
    

    
      Son hôte déposa un verre rempli d’une boisson brune sur la table. Ian le porta à ses lèvres avec méfiance. Du thé glacé. Un délicieux frisson l’envahit, et il le vida d’une traite.
    

    
      — On se couvre dans la maison de Dieu, fit Klaus en drapant ses épaules nues d’un morceau d’étoffe défraîchi.
    

    Le contact du tissu glacé sur sa peau fit frissonner Ian. La couverture sentait le moisi.

    
      — C’est ton enfant ? demanda le géant en s’asseyant face à lui.
    

    
      — Non, c’est le bébé de ma voisine. Elle… enfin, je l’ai trouvée sans connaissance dans son appartement.
    

    
      — Tu ne crois pas qu’il faudrait lui donner un peu d’eau ?
    

    
      Klaus s’était déjà levé, sans attendre de réponse, pour fouiller dans un tiroir d’où il tira un biberon d’un air triomphant.
    

    
      — Nous célébrons une dizaine de baptêmes tous les mois. Il faut être paré à toute éventualité !
    

    
      — Vous êtes curé ?
    

    
      — Je suis animateur de chant, et organiste à mes heures perdues. Le Père Arnaud est notre curé. Je l’ai étendu là-bas, près de sœur Rosalie.
    

    
      Il avait prononcé ces derniers mots avec un tel détachement que Ian ne comprit pas tout de suite. Comme pour éclairer sa lanterne, Klaus lui adressa un signe du menton. Ian tourna la tête dans la direction qu’il lui indiquait : dans un recoin de la sacristie plongé dans la pénombre, deux corps reposaient sur un canapé. Un homme et une femme, inanimés.
    

    
      — Je les ai trouvés en venant déposer des caisses de vin de messe. Nous célébrons la fête de la paroisse, cette semaine. Ils étaient tous les deux à pied d’œuvre pour que tout soit prêt demain, ajouta Klaus sur un ton enjoué.
    

    
      En effet, Ian remarqua une guirlande de papier tressé, au pied du canapé. Elle était restée accrochée au talon de la chaussure de la bonne sœur, pendant dans le vide. Klaus s’approcha avec le biberon rempli d’eau. Il glissa la tétine entre les petites lèvres roses, et le bébé se mit à téter dans son sommeil.
    

    
      — L’eucharistie nourrit la vie de foi. Par elle, nous accueillons le don de Dieu, son esprit, qui nous donne la force de vivre en enfant de Dieu, à la suite de Jésus. Bien sûr, ce n’est que de l’eau…
    

    
      Le géant ricana. Ian observa ses traits du coin de l’œil. Son sourire découvrait des canines jaunâtres, aiguisées comme celles d’un vampire. Il avait la peau laiteuse, si bien qu’on pouvait voir le sang affluer dans ses petites veines bleutées à travers ses tempes. À cette seule vision, Ian sentit une fine pellicule de sueur se déposer sur sa lèvre supérieure. Klaus leva la tête vers lui et leurs regards se croisèrent. Le blanc de ses yeux était injecté de sang.
    

    
      — Je crois en outre que ton petit protégé a besoin d’être changé, fit-il remarquer en faisant jouer ses narines avec ostentation.
    

    
      Il s’affaira à nouveau dans ses tiroirs, dont il extirpa un paquet de couches – « 
      pour filles, mais ça fera l’affaire »
      , précisa-t-il – puis il dégagea le bébé de sa poche, sans autre forme de procès. Ian eut tout à coup l’impression qu’on lui arrachait le cœur.
    

    
      — Je peux m’en occuper, proposa-t-il sans grande conviction.
    

    
      — Chut.
    

    
      Klaus se tourna et allongea le petit sur le buffet, le dissimulant au regard de Ian. Une bouffée d’angoisse lui monta au visage. Après un moment qui lui parut interminable, il finit par entendre un gazouillis qui le rassura. Qui sait si l’animateur de chant n’était pas en train de se livrer à un sacrifice rituel improvisé ?
    

    
      — Tu es baptisé, Ian ?
    

    
      Perdu dans ses pensées, Ian éluda la question sans s’en rendre compte :
    

    
      — Qu’est-ce qui se passe, d’après vous ?
    

    
      — Ah… Des questions, toujours des questions. N’est-ce pas évident ? La Bête est de retour.
    

    
      Klaus se retourna, brandissant comme un trophée le bébé qui s’était réveillé. Ian le regarda, perplexe.
    

    
      — As-tu jamais été au catéchisme ? l’interrogea-t-il en lui calant à nouveau le petit dans les bras.
    

    
      — Oui, mes parents m’y ont envoyé jusqu’à mes huit ans…
    

    
      — Pourquoi avoir arrêté si jeune ? demanda l’animateur de chant sur un ton accusateur où pointait de la colère.
    

    
      — Nous sommes partis vivre aux États-Unis, mais…
    

    
      — Tu n’as donc pas eu tout le loisir de découvrir la Bible, la vie de Jésus, les mystères de la foi et la parole de Dieu ?
    

    
      — Non, je n’ai pas eu cette chance, en effet, répondit Ian avec un soupçon d’ironie dans la voix.
    

    
      Il y eut une seconde de flottement. Ian gardait de ses années d’éducation religieuse un souvenir plutôt amer, mais s’abstint de tout commentaire.
    

    
      — Vois-tu, j’enseigne moi-même le catéchisme à de jeunes enfants. Je suis ce qu’on appelle un « Missionnaire évangélique ». J’apporte la parole de Dieu autour de moi.
    

    
      Ian ne voyait pas où il voulait en venir, mais le laissa poursuivre.
    

    
      — Seulement, il est des sujets qu’on ne réserve qu’à un public averti. As-tu déjà entendu parler d’« eschatologie » ?
    

    
      — L’étude de la fin du monde ?
    

    
      — La fin du monde, exactement ! Le second avènement du Christ, le Jugement Dernier, le retour de la Bête…
    

    
      Klaus s’interrompit une nouvelle fois, avant de se pencher au-dessus de la table pour souffler, sur le ton de la confidence :
    

    
      — Le moment approche. Tout cela fait partie du plan. Saint-Jean ne s’y est pas trompé, la fin des temps est imminente !
    

    
      Ian partit d’un rire nerveux. Ce type était resté enfermé trop longtemps dans son église, au milieu de ses crucifix et de ses vieux bouquins poussiéreux.
    

    
      — Cela semble beaucoup t’amuser, nota Klaus en esquissant un sourire teinté d’un quelque chose qui déplut à son interlocuteur. Il n’y a pourtant pas de quoi… Mais trêve de palabres, rattrapons le temps perdu, si tu le veux bien…
    

    
      Ian voulut protester, mais il n’en eut pas le temps. Sans même prendre la peine de se lever, Klaus se retourna et attrapa une Bible posée sur le buffet derrière lui. Ses petits yeux gris se mirent à rouler dans leurs orbites en sondant la couverture patinée. Il fit glisser les pages entre ses doigts effilés, la langue pincée entre ses dents. Dans la pénombre de la sacristie, Ian distingua un détail qui lui glaça l’échine : des tâches brunes barbouillaient la tranche de l’épais bouquin. Du sang ?
    

    
      — Ah voilà ! Apocalypse de Saint-Jean, chapitre 13, se mit à lire l’animateur de chant d’une voix sentencieuse, comme s’il s’adressait à un parterre de fidèles : 
      « Alors je vis surgir de la mer une Bête ayant sept têtes et dix cornes, sur ses cornes dix diadèmes, et sur ses têtes des titres blasphématoires. Par ses manœuvres, tous, petits et grands, riches ou pauvres, libres et esclaves, se feront marquer sur la main droite ou sur le front, et nul ne pourra rien acheter ni vendre s’il n’est marqué au nom de la Bête ou au chiffre de son nom. C’est ici qu’il faut de la finesse ! Que l’homme doué d’esprit calcule le chiffre de la Bête, c’est un chiffre d’homme : son chiffre, c’est… six cent soixante-six ».
    

    
      Il marqua une pause. Le nombre avait sifflé entre ses dents comme la langue d’un serpent. Un rictus en demi-teinte se dessina sur son visage crayeux.
    

    
      — Apocalypse, chapitre 14, continua l’animateur de chant. « 
      Un autre Ange, un troisième, les suivit, criant d’une voix puissante : Quiconque adore la Bête et son image, et se fait marquer sur le front ou sur la main, lui aussi boira le vin de la fureur de Dieu, qui se trouve préparé, pur, dans la coupe de sa colère. Il subira le supplice du feu et du soufre, devant les saints Anges et devant l’Agneau… »
    

    
      Les mots se déversaient de sa bouche dans un flot ininterrompu parfois ponctué d’une pluie de postillons qui venait éclabousser la table et les pages ouvertes de la Bible devant lui. Imperceptiblement, Ian recula sur son siège.
    

    
      — « Et la fumée de leur supplice s’élève pour les siècles des siècles ; non, point de repos, ni le jour ni la nuit, pour ceux qui adorent la Bête et son image, pour qui reçoit la marque de son nom ».
       Apocalypse, chapitre 16 : 
      « Et j’entendis une voix qui, du temple, criait aux sept Anges : Allez, répandez sur la terre les sept coupes de la colère de Dieu. Et le premier s’en alla répandre sa coupe sur la terre ; alors, ce fut un ulcère mauvais et pernicieux sur les gens qui portaient la marque de la Bête et se prosternaient devant son image. »
    

    
      Le silence, subitement. Le monologue infernal avait pris fin. Klaus planta ses petits yeux dans les pupilles de Ian. Une lueur étrange brûlait au fond de son regard exorbité. Pendant son discours, son cou semblait avoir doublé de volume et de la bave s’était mise à lui couler sur le menton. Ian se raidit sur sa chaise et observa son hôte avec un mélange de crainte et d’incompréhension.
    

    
      — L’humanité court à sa perte, et toi, tu restes là à me regarder, les bras croisés ? aboya Klaus avec une véhémence telle que le bébé sursauta dans les bras de Ian. Au nom du Christ, ouvre tes yeux et tes oreilles : l’heure du Jugement Dernier a sonné, et ce soir, Dieu frappe le monde de ses plaies pour trier les bons des mauvais. Le moment est venu de choisir ton camp !
    

    
      Tout en parlant, il avait sorti de la poche de son pantalon un petit couteau suisse, qu’il déposa innocemment près de la Bible ouverte. Le malaise de Ian céda la place à la peur. Il recula encore, mais cette fois, le raclement de sa chaise sur le carrelage se fit distinctement entendre.
    

    
      — Je sens la peur en toi, mais sache que je ne te veux que du bien, déclara Klaus en dépliant son corps immense, un sourire sans joie fiché au coin des lèvres. Toi même tu portes la Marque de la Bête, Ian. Elle ne t’a pas encore frappé, mais ton tour viendra. Je peux empêcher ça. Je peux t’aider à te repentir, et à choisir, auprès de moi, auprès du Christ, le chemin de l’espérance et de la vie !
    

    
      Ian ne pouvait plus bouger. Il était tétanisé. En l’espace d’une minute, l’organiste s’était métamorphosé en un fanatique religieux de la pire espèce. L’instant d’avant, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession, mais à présent, on le sentait capable de briser la nuque d’un bébé tout en continuant à sourire. À cette seule pensée, Ian serra son petit passager contre lui.
    

    
      — La victoire finale appartient à ceux qui refuseront la marque de la Bête, quel que soit le prix à payer. Es-tu prêt à ce sacrifice ?
    

    
      Klaus lui tourna le dos et se mit à faire des moulinets avec son poignet bandé. Un signal d’alarme intima à Ian l’ordre de fuir, mais son corps refusait de lui obéir. Qu’est-ce que ce cinglé était en train de trafiquer ?
    

    
      — Personnellement, j’ai fait mon choix. Je me suis déjà débarrassé de la marque…
    

    
      Klaus pivota sur lui-même, brandissant devant lui un poing lacéré et souillé de sang noirâtre. Une lueur démente brûlait au fond de ses pupilles. Ian sentit sa peau se glacer. Ce type s’était charcuté la main !
    

    
      — Es-tu prêt à ce sacrifice ? répéta Klaus, criant presque cette fois.
    

    
      De sa main valide, il se saisit du couteau suisse avec une rapidité confondante et fit jaillir la lame d’un coup de pouce. Elle était couverte de sang.
    

    
      L’adrénaline afflua à plein tube dans les veines de Ian. Ses jambes lestées de plomb se tendirent. D’un mouvement mal contrôlé, il poussa la table en avant et bondit sur ses pieds. Le verre vide et le biberon s’envolèrent avant de ricocher sur le sol. Klaus poussa un cri affolé.
    

    
      Sans réfléchir, Ian se rua sur la porte qui donnait accès au déambulatoire et l’enfonça d’un coup d’épaule. Le bébé se mit à brailler. Ils déboulèrent dans le chœur, remontant en courant l’allée centrale sous le regard bienveillant de Marie. Bienveillant ? Ian n’en était pas si sûr. Le moindre détail lui semblait à présent hostile dans cette église.
    

    Derrière lui, le dingue continuait de psalmodier :

    
      — 
      « Dieu gardera les siens durant cette grande tribulation car ils seront scellés » 
      ; Apocalypse, chapitre 20 : 
      « …et tous ceux qui refusèrent d’adorer la Bête et son image, de se faire marquer sur le front ou sur la main ; ils reprirent vie et régnèrent avec le Christ mille années. Les autres morts ne purent reprendre vie avant l’achèvement des mille années. C’est la première résurrection. »
    

    
      — Amen ! lança Ian en passant sous un vieil orgue Cavaillé Coll.
    

    
      Il s’élança dans la cour par la porte de gauche, son cœur battant avec rage dans sa poitrine. Le bébé, bel et bien réveillé cette fois, poussait des hurlements suraigus, couvrant la voix de Klaus qui retentissait à travers la nef.
    

    
      Ian dévala les marches menant à la grille en fer forgé et surgit dans la rue. Il attendit d’être à une distance raisonnable avant de risquer un regard en arrière. Aucun signe de Klaus. L’église se dressait fièrement au milieu des tours silencieuses, comme un doigt pointé vers les cieux.
    

    
      Et délivre-nous du mal
      , ajouta-t-il mentalement. Sa réconciliation avec Dieu attendrait.
    

    
      Et maintenant ? La rue descendait en pente douce vers le métro aérien. Il décida de poursuivre dans cette direction. Avant de disjoncter, Klaus avait évoqué un groupe de rescapés qui s’étaient rendus à la Pitié Salpêtrière. L’hôpital était à deux pas. Ian se mit à courir à petites foulées, insensible à la douleur dans sa cheville.
    

    
      Soudain, une voix perçante s’éleva derrière lui. Klaus.
    

    
      — Ian ! l’entendit-il hurler.
    

    
      Ian pressa le pas. Le morceau d’étoffe qui recouvrait ses épaules claqua derrière lui, avant de s’envoler.
    

    
      — Iaaaaaaaan !
    

    
      La voix de l’animateur de chant s’évanouit dans le silence.
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      Ses jambes l’entraînèrent vers le bas de la rue. Au bout de deux cents mètres, un point de côté lui transperça les côtes comme une lame chauffée à blanc. Ian se plia en deux, sans faiblir. Pas question de s’arrêter pour le moment. Il devait mettre le plus de distance possible entre lui et l’église… comme il s’y était employé au cours des vingt-deux dernières années.
    

    Ne pas se retourner. Surtout, ne pas se retourner.

    
      Son cœur battait plus fort à chaque foulée. Sous ses pieds nus, le bitume brûlant tanguait comme le pont d’un navire dans la tourmente. Un jour, alors qu’il avait onze ans, un accès de fièvre lui avait fait le même effet – l’impression que la Terre se mettait à tourner plus vite.
    

    
      Après deux minutes d’une course effrénée, ses dernières forces l’abandonnèrent. Il stoppa au milieu d’un carrefour, le souffle court. Un millier d’étoiles s’invita sous ses paupières. En surimpression sur sa rétine, le regard fou de Klaus ne le lâchait pas.
    

    
      Il ressentit un picotement entre ses omoplates, à l’endroit où l’animateur de chant avait déposé sa vieille couverture. Les minutes qui venaient de s’écouler défiaient toute logique ; il les avait vécues comme dans un rêve. Il s’efforça de chasser de son esprit l’image macabre du poing charcuté, en vain.
    

    
      Un filet de vent se leva, charriant une odeur de brûlé. Sa caresse figea la peur sur la peau de Ian en un chapelet de frissons. L’instant d’après, la brise retombait, comme si la nuit mourante exhalait un dernier râle avant de s’éteindre.
    

    
      Ian avala une grande goulée d’air, battant des paupières pour chasser les scories de son cauchemar accrochées à ses cils. Les façades retrouvèrent peu à peu leur aspect rectiligne, et sa vision s’éclaircit. Ses yeux aveuglés par la sueur lui révélèrent deux véhicules encastrés l’un dans l’autre. Il était de retour dans le monde réel… ou ce qui y ressemblait. Un monde d’arrêts sur image et de silence, de tôles froissées et d’ombres menaçantes.
    

    
      Il contempla le crâne dégarni d’un conducteur enfoncé dans son airbag – un œuf posé sur un coussin de satin blanc – et se traîna jusqu’au trottoir. Il se laissa choir sur un banc, à bout de forces. En fond sonore, les braillements incessants du bébé lui battaient douloureusement le crâne. Quand il essaya de parler pour le réconforter, un chapelet d’épines lui laboura la gorge, réduisant ses mots à un sifflement phtisique.
    

    
      Ian se mit à tousser. Une brûlure empoisonnait l’air. Acide, toxique. Il se demanda dans un moment d’effroi si l’odeur n’était pas celle du poison qu’avaient inhalé ces gens. Allait-il à son tour s’aplatir sur le bitume comme un moustique pris dans un nuage de Baygon ?
    

    
      Redescends sur Terre. Tu serais déjà sur le carreau si c’était un virus. Respire, et ça ira mieux.
    

    
      Sans réfléchir, il appliqua des exercices de respiration simples auxquels on l’avait initié au cours d’un voyage en Inde. Bas de l’abdomen. Estomac. Thorax. En un instant, son énergie se recentra. Trois cycles, et la panique recula.
    

    
      Un boîtier jaune et noir, frappé d’un sticker représentant un cœur barré d’un éclair, accrocha ses yeux de l’autre côté de la rue. Un défibrillateur cardiaque. 
      Dérisoire
      , pensa-t-il en revoyant les corps inanimés qui avaient jalonné sa virée nocturne. Il laissa échapper un rire nerveux.
    

    
      Son petit passager, toujours en proie à une terrible crise de larmes, lui donna subitement un coup de pied dans les côtes, l’arrachant à ses pensées. Son visage avait viré au cramoisi, et une vilaine veine gorgée de sang pulsait sous la peau de son front, comme prête à éclater.
    

    
      — Chut, murmura Ian, ça va aller. Calme-toi…
    

    
      Malgré ses efforts, le bébé restait inconsolable. Ian fouilla sa mémoire à la recherche d’une comptine, mais l’écran de sa nouvelle réalité faisait barrage à ses souvenirs. Tout ce qui lui revint fut une chanson paillarde et le refrain d’un générique de dessin animé. En désespoir de cause, il improvisa :
    

    
      — En allant à l’église, j’ai croisé un petit vieux, en allant à l’église, j’ai croisé un petit vieux…
    

    
      Il fredonna quelques minutes, d’une voix caverneuse, sans âme. La voix synthétique d’un automate.
    

    
      — En allant à l’église, j’ai croisé un gosse. En allant à l’église, j’ai croisé un gosse.
       
      Le petit vieux, la maman, la femme au poulet, le crash robot, le gosse…
    

    
      Nouvelle série de braillements, nouveaux coups de pieds rageurs. Ian sentit une bouffée d’impatience lui monter aux joues. L’hôpital se trouvait au bout de la rue ; ils devaient s’y rendre au plus vite. Il fallait que quelqu’un prenne soin du bébé. Et de lui, par la même occasion…
    

    
      Il se leva, et ce fut comme s’il se mettait debout pour la première fois. Incertain, presque étourdissant. Il vacilla, se remit d’aplomb. Jeta un dernier regard en arrière. La Tour Mirage toisait le quartier de sa courbe élégante, dévoilant dans la nuit ses entrailles de lumière. Il eut un bref pincement au cœur : qui sait s’il la reverrait après ça ?
    

    Il tourna les talons. Les réponses viendraient plus tard.

    
      La rue Jeanne d’Arc se déroulait devant lui, coupée dans son élan par le boulevard Vincent Auriol. Aucun train ne circulait sur le viaduc du métro aérien. Les rames devaient être à l’arrêt quelque part, les conducteurs sans doute effondrés sur leur tableau de bord.
    

    
      Plus bas, Ian trouva d’autres véhicules immobilisés, des poubelles retournées… et là… une sueur froide lui passa dans le dos : une traînée brunâtre, comme une rature sur la chaussée, barrant la blancheur parfaite d’un passage piéton.
    

    Du sang. Cette fois, pas de doute.

    
      Il essaya de dérober la scène à son regard, mais une curiosité malsaine le poussa à s’approcher. Une vieille Smart avait fini sa course contre une jardinière en granit. Quand il fut assez près pour avoir un bon aperçu de la scène, il découvrit un spectacle terrifiant.
    

    
      Derrière le pare-chocs ensanglanté de la voiture gisait une masse informe, ratatinée sous l’essieu. Un corps, ou ce qu’il en restait : une bouillie claire et luisante comme la chair d’une mangue mise à nu, un tartare emmailloté de poils longs et grisâtres. Un chien. Son estomac remonta dans son œsophage. Il eut une pensée fugitive pour Sparrow, le bulldog de sa mère, puis détourna les yeux.
    

    
      La station Nationale se profila sur sa gauche, à demi dissimulée par le feuillage des arbres. En face, des barricades encadraient le chantier d’une tour en construction. Le spectacle de fin du monde se poursuivait en contrebas : ici une camionnette renversée sur la chaussée, là un coupé sport enroulé autour d’un lampadaire. Détail insolite, l’autoradio était toujours en marche, déversant dans la nuit un air de reggae entêtant.
    

    
      Une lueur jaunâtre, sulfureuse, nimbait le boulevard. Ian huma l’air. L’odeur de brûlé affirmait un peu plus sa présence ici – des matières chimiques, comme celles qu’il manipulait en physique au lycée. Elle le pénétra si violemment que les larmes perlèrent à ses yeux.
    

    
      Serrant le bébé contre lui, peut-être plus fort qu’il n’aurait dû, il s’immobilisa au feu tricolore. Le parfum de destruction qui planait dans l’air, insaisissable et enivrant, encourageait ses sens et retenait ses pas. Ian resta planté sur place quelques secondes, l’âme en proie à un chaos indescriptible. Une fois qu’il se serait engagé sur le carrefour, la frontière serait franchie. Il quitterait son quartier pour s’enfoncer dans la jungle lugubre de la cité. Dans l’inconnu.
    

    Il bloqua son esprit à la peur et fit un pas en avant.

    
      La nuit lui sembla immédiatement plus dense. Plus sombre, aussi. Il entrait en terrain hostile, il le sentait dans tout ce qui l’entourait : dans la pesanteur de l’atmosphère, dans la pulsation de la terre sous ses pieds nus… Un insecte luminescent passa sous son nez, une grosse luciole qui virevolta un instant avant de se désagréger sur le macadam en une fine poussière noire. Pas une luciole. De la cendre.
    

    
      Lentement, comme si une main experte avait déroulé la scène au ralenti, Ian leva les yeux vers le ciel. Le choc le scotcha au sol.
    

    
      La tour était en feu. Des crêtes incandescentes s’échappaient de son ossature éventrée, déversant dans la nuit une pluie de particules enflammées.
    

    
      Ses yeux s’agrandirent en deux cercles de terreur. Un flash, une impression de déjà-vu. Jack jaillit de sa boîte, tanguant comme un beau diable sur son ressort, un sourire mauvais fiché entre ses oreilles – et bon Dieu, c’était le sourire de Klaus !
    

    
      Ian mit sa main tremblante en visière pour se protéger les yeux. Derrière les flammes, il devina une forme sombre et volumineuse, toute en arêtes. Une pale de rotor, un patin d’atterrissage, des viscères métalliques qui pendaient dans le vide : la carcasse désagrégée d’un hélicoptère.
    

    
      L’évidence le frappa de plein fouet. Limpide. Désarmante. Il avait sous les yeux la source du rougeoiement qui l’avait entraîné dehors. Au cœur du chaos.
    

    
      Ian ne s’imaginait que trop bien les circonstances de l’accident : le pilote survolait le treizième arrondissement quand il était tombé dans les pommes, perdant subitement le contrôle de l’appareil. L’hélico avait alors piqué en vrille et était venu se crasher contre la façade de l’immeuble en construction.
    

    
      Dans un
       
      hurlement, un fracas de métal torturé
      …
    

    
      Le bruit qui l’avait réveillé.
    

    
      Nouvelle révélation, encore plus fracassante : ce foutu hélico était la source de tous ses problèmes. Un flot de pensées confuses se mit à tourbillonner sous son crâne.
    

    
      Il lança un regard circulaire, cherchant à partager dans les yeux d’un autre l’incompréhension qu’on lisait dans les siens, mais il ne trouva personne. Pas de pompiers, ni de sirènes hurlantes. Pas de badauds amassés sur le trottoir d’en face, derrière une ligne de sécurité qu’on aurait dressée pour les tenir à distance, pas de gens affolés aux fenêtres des immeubles voisins, ou se ruant dehors en pyjama, leurs traits bouffis de sommeil défigurés par l’horreur.
    

    
      Tout était calme, beaucoup trop calme. La nuit était morte, et il était le dernier survivant sur la planète. Une légende, comme le héros de ce vieux bouquin d’anticipation de Richard Matheson.
    

    
      C’est à ce stade des événements que Ian Pasco prit pleinement conscience de l’ampleur effroyable de la situation.
    

    
      Les secours ne viendraient pas. Pas plus que la police, les CRS, ou l’armée. La ville était abandonnée. En proie aux flammes, à la folie, et à la mort. Ses rues s’étaient transformées en tranchées de guerre, les gosses en paillassons, et les grenouilles de bénitier en psychopathes sanguinaires. Il aurait voulu croire à un rêve, au fruit délirant de son inconscient malmené par l’agitation des derniers jours, mais tout avait l’air si vrai, jusqu’à ce refrain de Bob Marley qui traînait toujours au loin – il ne 
      pouvait
       avoir inventé ce détail.
    

    
      Il y eut un grincement, puis un hurlement d’acier.
    

    
      Ian recula, d’instinct. La seconde suivante, un débris de la taille d’un lave-linge vint s’écraser dans la rue. Hagard, il fit quelques pas en arrière, buta sur l’aile d’une voiture, la contourna et dérapa dans le caniveau, se rattrapa de justesse au capot, posa le pied sur une surface tendre et constata qu’il s’agissait du bras potelé d’une femme étendue sur le trottoir, s’attarda à peine sur le papillon de nuit qui se baladait nonchalamment sur son visage, à seulement un ou deux centimètres de sa bouche grande ouverte – probablement à la recherche d’un abri pour la nuit – avant d’écraser son mollet…
    

    
      Le petit vieux, la maman, la femme au poulet, le crash robot, le gosse, le crâne d’œuf, la grosse dame…
    

    
      La liste n’en finissait plus de s’allonger. À ce rythme, l’annuaire tout entier allait bientôt y passer.
    

    
      Un poids énorme s’abattit sur lui : la chaleur, peut-être, l’accablement plus vraisemblablement. Ses jambes flanchèrent, ses épaules s’affaissèrent, ses paupières glissèrent sur ses yeux. Ian tomba à genoux, terrassé. C’en était trop. Du mode analytique, il passa en mode surchauffe. Son cerveau était en train de court-circuiter.
    

    
      — Attention !
    

    
      Une voix, soudain, venue de très loin. Puis un éclair sanguin, derrière ses paupières. Une main l’agrippa par le bras, le tira brusquement en arrière. Il y eut un feulement d’air, suivi d’un fracas épouvantable, et un souffle brûlant lui sauta au visage. Il eut tout juste le temps d’ouvrir les yeux : une boule de feu fondait sur lui en vrombissant.
    

    
      On le poussa entre deux voitures. L’instant d’après, une onde de choc ébranlait la rue, faisant voler en éclats toutes les vitres à la ronde. Ian fut propulsé en avant au milieu d’une pluie de débris. Il serra les bras sur sa poitrine, ne pensant qu’à une chose : protéger le bébé.
    

    
      Protéger le bébé
      …
    

    Une douleur traversa son corps. Il rebondit contre un mur.

    Au moment où sa tête heurta le sol, tout devint noir.
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      — Ne bouge pas…
    

    
      Un goût de poussière, d’abord.
    

    
      — Ne bouge pas, ça va aller.
    

    Un goût de fer, ensuite ; du sang plein la bouche.

    
      — Il est blessé ?
    

    Un bruissement, des murmures. Un tapotement sur sa joue, puis une douleur lancinante entre ses tempes.

    
      — Eh oh, tu m’entends ?
    

    Un voile vaporeux sous ses paupières, et enfin la lumière. Diffuse, lointaine.

    
      — Il ouvre les yeux !
    

    Une voix plus proche, mais étouffée. Le voile se dissipe, pas la douleur. Il soulève la tête.

    
      — Doucement, doucement. Évite de bouger.
    

    
      Des élancements lui trouent la boîte crânienne. Il ne peut retenir un grognement.
    

    
      — Il n’a rien de cassé. Enfin… je pense.
    

    
      Pourtant, il a mal partout. Comme si on l’avait roué de coups. La douleur le plaque au sol. Elle l’emporte à nouveau dans les profondeurs.
    

    
      — Monsieur ? Ça va ?
    

    
      Sa conscience recule. Un blanc, soudain, le sentiment fugitif de s’enfoncer dans un brouillard cotonneux. Puis le trou noir, à nouveau.
    

    
      — Garde les yeux ouverts. Reste avec nous.
    

    
      Une main sur son épaule, un contact appuyé. Il gémit faiblement.
    

    
      — Allez, on se réveille !
    

    Une secousse, un éclat de voix lointain, grave, impérieux. Une lueur, au fond du gouffre.

    
      — Ça y est, il ouvre les yeux !
    

    
      Une bouffée d’air, des picotements brûlants dans les narines et la gorge. Une langue de chaleur vient lui lécher le visage.
    

    
      — Voilà, respire… Doucement.
    

    
      La confusion se dissipe. Une forme émerge des brumes de son inconscient : un visage, penché sur lui. Des cheveux argentés, coupés en brosse. Une peau hâlée, une barbe de quelques jours. 
      C’est Saint-Pierre, et je suis mort.
    

    
      — Ton nom ? Comment tu t’appelles ?
    

    
      — Ian…
    

    Sa voix vient de très loin. La syllabe lui arrache la gorge.

    
      — Tu sais où tu es ?
    

    
      Ses pensées se rassemblent. Il est allongé sur le sol. Au dessus, une voûte en briques rouges, des poutrelles métalliques. Le viaduc du métro. Des souvenirs se forment à la surface de sa conscience.
    

    Un cri.

    Une explosion tonitruante.

    
      Un moment d’éternité.
    

    Puis un choc.

    Le souffle coupé.

    Le néant.

    
      — L’église… L’hôpital.
    

    Alors, tout lui revient.

    *

    
      — Bienvenue dans le monde des vivants !
    

    
      S’extraire du néant fut comme remonter des abysses après une apnée en eaux profondes : violent, brutal.
    

    
      — Des survivants, vous voulez dire…
    

    
      Il y eut un son étouffé, un peu plus loin. Le rire amusé d’un enfant. Ian battit des paupières et se souleva sur un coude.
    

    
      — Où est le bébé ? s’écria-t-il dans un moment d’effroi.
    

    
      Il palpa son torse. Son petit protégé n’était plus là.
    

    
      — Ne t’en fais pas, le petit sauveur prend soin de lui.
    

    
      La voix était lointaine, l’information incertaine, mais il crut comprendre que tout allait bien, et cela parvint à le rassurer. Ses nerfs se relâchèrent, il ferma les yeux, puis se laissa retomber en arrière.
    

    
      — Tu as mal quelque part ?
    

    
      Il avait mal partout, en réalité. Il aurait voulu répondre, mais les seuls sons qu’il put émettre furent des gargouillis incompréhensibles. Il refoula une quinte de toux, avala sa salive pleine de sang, cracha.
    

    
      — Ça va, je crois. Mais… j’entends plus rien.
    

    
      — Sans doute un effet de blast, ça va passer. La déflagration a dû causer une surdité temporaire. Tu récupéreras tes capacités auditives sous peu.
    

    Un bourdonnement aigu oppressait ses oreilles. Il pouvait presque entendre ses mécanismes intérieurs se remettre en route.

    
      — On peut dire que tu as eu de la chance. Cette saloperie est tombée pile à l’endroit où tu te trouvais. Elle aurait pu vous écrabouiller, ton fils et toi.
    

    
      Ian inhala profondément. Chaque respiration était une souffrance sans nom.
    

    
      — Ce n’est pas… Ce n’est pas mon fils.
    

    
      — Ah ! répondit simplement la voix au-dessus de lui. Quoi qu’il en soit, vous vous en êtes sortis sans trop de casse. Tu as servi d’airbag au bébé. Il va bien, pas une égratignure.
    

    
      Ian rouvrit les yeux. En dépit de la douleur qui irradiait son corps de la racine de ses cheveux à ses orteils, il se dévissa la tête pour l’apercevoir. Le petit était là, qui gazouillait tranquillement dans les bras d’un garçon d’une dizaine d’années assis sur le capot d’une voiture. Ils regardaient un 
      manganimé
       sur un Pod
       
      dernière génération.
    

    
      — Attends, je vais t’aider.
    

    
      Deux mains vigoureuses empoignèrent ses aisselles, et il se sentit tiré vers le haut. Une décharge électrique foudroya ses nerfs quand il changea de position. La tête lui tourna, il vit mille éclats de lumière. Il se sentait très lourd – l’impression qu’un doigt invisible voulait à tout prix le clouer au sol.
    

    
      — Tu préfères rester allongé ?
    

    
      — Non, ça va aller.
    

    
      Tandis que l’homme l’aidait à se redresser, des bris de verre dégringolèrent de ses cheveux et du sang s’échappa de son nez, se répandant en gouttelettes sur son torse nu. Ian s’essuya les lèvres du revers de la main, se cala contre la portière de la voiture derrière lui, et attendit que le vertige passe.
    

    
      — Il va falloir que tu fasses examiner ça.
    

    
      Un filet de sang, le long de ses côtes. Il leva péniblement le bras et découvrit une plaie de la taille d’un pouce sous son aisselle.
    

    
      — Ça n’a pas l’air trop méchant.
    

    
      L’homme qui se tenait à ses côtés était grand, peut-être 1 m 90. La soixantaine fringante, mais il faisait sans doute plus jeune que son âge. Sous ses traits fatigués, on devinait qu’il avait été bel homme : des lèvres fines, un front haut barré par une ride du lion profonde. Dans son alignement, une fossette ponctuait le menton carré et volontaire, tel un point d’exclamation. Une énergie magnétique se dégageait de tout son être. Regard chromé, cheveux aux reflets métalliques, jusqu’à la dentition brillante et tellement régulière qu’elle semblait avoir été sculptée à même l’émail. Il posa sur Ian un regard bienveillant, presque protecteur.
    

    
      — Je m’appelle Hilarion Dugast. Toi, c’est Ian, c’est ça ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — Voici Rémi. Ton sauveur, qui porte plutôt bien son nom.
    

    Ian interrogea le jeune garçon du regard.

    
      — Je m’appelle Rémi Sauveur.
    

    
      C’était un enfant un peu enveloppé, à la figure lunaire mouchetée de tâches de rousseur. Des cheveux châtains, indisciplinés et trop longs, lui cachaient la moitié du visage. Il était vêtu d’un bermuda trop large, d’un T-shirt au jaune trop vif, et de chaussettes trop hautes dans des baskets trop grandes.
    

    
      — Heureux que tu portes ce nom. Moi, c’est Ian. Et lui…
    

    
      Son regard s’arrêta sur le bébé, qui essayait d’attraper de ses petites mains potelées les personnages holographiques projetés par le Pod dans l’espace devant lui. Il se rappela qu’il ne connaissait même pas son prénom.
    

    
      — Léo, lui apprit Rémi. En tout cas c’est ce qui est gravé sur sa gourmette.
    

    
      — Léo… répéta Ian, quelque peu hébété par l’absurdité de la situation.
    

    
      L’homme vint s’asseoir près de lui, s’appuyant sur l’aile avant de la voiture. Ian ignorait pourquoi, mais cette proximité inattendue le rassura.
    

    
      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il après un instant de flottement.
    

    
      — Les câbles qui retenaient l’hélico au-dessus du vide ont lâché. Sa carcasse est venue s’écraser dans la rue.
    

    
      Ian la sentait à présent : une odeur prégnante de kérosène, qui flottait dans l’air immobile de la nuit.
    

    
      — J’étais sur mon 
      airboard
       quand c’est arrivé, expliqua Rémi. Je vous ai vus, à genoux au milieu des voitures, de l’autre côté du boulevard. Il y a eu un craquement et puis ce bruit horrible… J’ai traversé le trottoir central et c’est là que j’ai vu l’hélico planté dans la tour, en train de se balancer au bout d’un câble en fer comme un pendule. Et vous, vous restiez là, sans bouger. Alors j’ai foncé…
    

    
      — Un vrai courant d’air ! commenta Hilarion.
    

    
      — J’ai dû passer en V3. Mes parents me tueraient s’ils l’apprenaient…
    

    
      — Quand l’hélico est tombé, il s’est précipité sur toi en effectuant une pirouette comme je n’en avais jamais vu…
    

    
      — Un 
      varial flip
       en piqué… Trois mois que je m’entraîne, et c’est la première fois que je le réussis !
    

    
      — Il t’a attrapé par le bras, a amorcé un dérapage…
    

    
      — Un
       three-sixty
      …
    

    
      — Et il vous a tirés ici. Une seconde plus tard, l’hélico se crashait.
    

    
      Ian les regarda, tour à tour. Le vieil homme et l’enfant. On aurait dit deux compères qui avaient partagé mille aventures dont ils se plaisaient à agrémenter le récit de détails et anecdotes complémentaires.
    

    
      — Ah, ce sacré gamin porte vraiment bien son nom ! s’exclama Hilarion en donnant à Rémi une tape sur le genou. Tu sais ce que dit le Talmud, bien sûr ?
    

    
      — Le Talmud ?
    

    Hilarion ne put retenir un soupir désabusé :

    
      — Évidemment, on ne vous apprend pas ça à l’école… Le Talmud, la loi orale, dans la religion juive…
    

    Rémi lui marqua sa confusion de ses grands yeux ronds.

    
      — « Celui qui sauve une vie sauve l’humanité entière »
      , ça ne te dit rien ?
    

    
      — Je suis pas juif.
    

    
      — Moi non plus, et pourtant, nous fêtons Noël tous les ans, non ? Une fête qui célèbre la naissance du Christ, un Juif ! Même si on sait bien qu’il n’est pas né le 25 décembre… Ah, si on passait moins de temps à vous gaver les yeux d’absurdités, et un peu plus à vous remplir la tête de savoir !
    

    
      Tandis qu’ils parlaient, aucun d’entre eux ne remarqua le mince filet de kérosène enflammé qui s’était échappé de l’épave et coulait dans leur direction. Après un silence, Ian posa la question qui lui brûlait les lèvres :
    

    
      — L’un de vous a vu ce qui s’est passé ?
    

    
      Rémi lui raconta qu’il était en train de s’entraîner sur une aire de roller située sous le viaduc du métro lorsqu’était survenu ce que lui et Hilarion nommaient « la catastrophe ». Il n’avait pas vu passer l’heure, ce qui expliquait sa présence tardive dans la rue, malgré le couvre-feu – ce dont il semblait vouloir à tout prix se justifier. Le casque de son Pod vissé à ses oreilles, il ne s’était rendu compte de rien. Hilarion, quant à lui, resta assez évasif sur le sujet.
    

    
      — Ces gens… Qu’est-ce qui leur est arrivé ? demanda Ian quand ils eurent terminé.
    

    
      Hilarion planta son regard métallisé dans ses pupilles. Un regard indéchiffrable, emprunt de mystère, au fond duquel pointait une lueur dont Ian ne put déterminer la nature.
    

    
      — Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un virus ? D’un attentat bactériologique ?
    

    Hilarion acquiesça :

    
      — Avec ce qui traîne à nos frontières, ça pourrait bien être ça… Peut-être un coup des Coréens, peut-être les Chinois. L’Europe s’est fait un paquet d’ennemis au cours des dix dernières années.
    

    
      — Une attaque de ce type nécessiterait des moyens considérables…
    

    
      — Entre nous, je crois qu’il s’agit d’autre chose, admit Hilarion sur le ton de la confidence. Et je dois dire que j’ai ma petite idée sur…
    

    
      Rémi se laissa soudain glisser du capot. Ses baskets cognèrent le trottoir comme une gifle. Ian et Hilarion levèrent la tête, surpris. Le gosse affichait un regard exorbité, déformé par la terreur. Au bout de ses bras serrés sur le bébé, son Pod était agité de sursauts convulsifs. Il tremblait.
    

    
      — Ça va péter ! cria-t-il d’une voix sourde. Ça va péter !
    

    
      Les sens de Ian soudain en alerte perçurent deux informations simultanées : une odeur d’essence, et le feulement des flammes. La trouille s’insinua en lui comme un sérum glacé.
    

    
      — Bon Dieu ! Allez vous mettre à l’abri ! hurla Hilarion en braquant les yeux vers la rue.
    

    
      Tout se passa très vite. Rémi bondit sur son 
      airboard
      , resté en suspension à une dizaine de centimètres au-dessus du trottoir. La semelle de ses baskets adhéra immédiatement au revêtement magnétique de la planche. Un geste de la main droite, et le capteur niché dans sa paume envoya un signal au démarreur. Il y eut un bip, suivi du sifflement du système d’antigravité de l’engin qui se mettait en marche. En moins de trois secondes, lui et le bébé avaient disparu.
    

    
      — Debout, vite !
    

    
      Hilarion empoigna Ian et le décolla du bitume ; des bris de verre crissèrent sous ses pieds nus. Les deux hommes s’élancèrent sous le viaduc. Derrière eux, la langue de feu vint lécher le réservoir de la voiture contre laquelle ils étaient adossés la minute précédente.
    

    
      — Tu peux courir ? demanda Hilarion.
    

    
      Ian n’affichait pas une forme éclatante, mais il hocha la tête, détalant aussi vite que ses jambes le lui permirent. Ils se faufilèrent entre deux pare-chocs sur la voie opposée, puis s’élancèrent dans la rue. Le temps de gagner le trottoir d’en face et l’odeur de kérosène les rattrapait.
    

    
      L’air, soudain, se densifia autour d’eux. Un souffle de chaleur leur caressa le dos, puis il n’y eut plus que le silence, rien que le silence. L’espace d’une seconde, la nuit immobile avait repris ses droits.
    

    
      L’instant d’après, une onde brûlante leur plia les jambes.
    

    Puis la rue explosa.
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      Ils pénétrèrent dans l’enceinte de l’hôpital par l’entrée du personnel, rue Bruant. Un panneau défraîchi annonçait la couleur :
    

     

    CHU-PS

    
      CENTRE HOSPITALIER UNIVERSITAIRE DE LA PITIÉ-SALPÊTRIÈRE
    

     

    
      Un plan d’orientation dans la pénombre : le premier bâtiment sur la gauche abritait les urgences de stomatologie. Ils prirent cette direction d’un même homme, sans se concerter. Tout était calme ici aussi, et leur humeur était au diapason. Seules les alarmes déclenchées par l’explosion de la voiture hantaient encore la nuit.
    

    
      Ils s’engagèrent dans une ruelle sombre.
    

    
      Avec son architecture pavillonnaire, ses rues alignées autour de cours intérieures, ses carrés de verdure et ses jardins fleuris, le site ressemblait à une véritable ville dans la ville. Une cité-jardin de trente-trois hectares où les bâtiments avaient pour la plupart hérité des noms d’illustres médecins : Babinsky, Charcot, Cabrol…
    

    
      Pour l’heure, les ténèbres avaient pris possession des lieux. Les murs et les pelouses étaient éclaboussés d’un clair-obscur aux pigments fanés qui figeait la rue comme sur une photo ancienne. Au loin, baignant dans un halo incolore, le dôme de la chapelle Saint Louis coiffait ce petit monde immobile.
    

    
      — Vous avez eu chaud, répéta Rémi pour la troisième fois. Vous avez vraiment eu chaud.
    

    
      Il dépassa Ian et Hilarion dans un courant d’air soyeux qui souleva un petit nuage de poussière. Le mouvement de balancier de l’
      airboard
       avait eu l’effet d’une berceuse sur Léo : le bébé dormait paisiblement sur l’épaule du jeune garçon, ses petits poings serrés sous son menton. Encore sonné par le souffle de l’explosion, Ian avait pris appui sur Hilarion, lequel avançait d’un pas vif et altier, le buste penché en avant. Comme s’il tenait à être en avance sur son propre corps.
    

    
      Le trottoir les mena jusqu’à deux portes automatiques, paupières de verre fermées sur la façade endormie du bâtiment des urgences. Tout était désert. Pas une blouse à l’horizon, pas un gyrophare pour colorer ce décor de vieux film en noir et blanc ; rien à voir avec la frénésie qu’on s’attendait à trouver dans ce genre d’endroits.
    

    
      Ils traversèrent des parterres de velours qu’on aurait cru saupoudrés de cendre dans la pénombre, à l’image de ces vestiges ensevelis après une éruption volcanique. Le double battant coulissa à leur approche, exhalant un souffle de fraîcheur. Ils retinrent leurs pas, se demandant ce qui les attendait à l’intérieur. Après la scène à laquelle ils venaient d’assister, plus rien ne pouvait les surprendre. Il semblait ne plus exister de limites à l’impossible.
    

    
      — Il y a quelqu’un ? appela Hilarion en faisant un pas dans le hall, aussitôt imité par les autres.
    

    
      L’écho de sa voix pour seule réponse. Le hall était gorgé de l’air frais d’une climatisation, le service désert. Pas de malades ou de blessés sur les sièges fixés aux murs, ni d’infirmières courant dans tous les sens, des poches de sérum physiologique ou des radios à la main. Pas d’espoir.
    

    
      Ils restèrent plantés en rang d’oignons, la porte allant et venant inlassablement derrière eux, leur crachant des bouffées de chaleur dans le dos comme le dernier souffle sur la nuque du guillotiné. Les plafonniers à lumière fluorescente se reflétaient sur le carrelage immaculé, et Ian sentit monter une bouffée d’angoisse dans sa poitrine. Jack tapait au couvercle de la boîte, et il n’était pas content.
    

    
      — Ça va ? s’inquiéta Hilarion. Tu es livide.
    

    
      — C’est rien. Juste un vertige.
    

    
      — Il n’y a personne, essayons à côté.
    

    
      Ils quittèrent le bâtiment et rejoignirent la rééducation fonctionnelle. Ici, pas de clim. Juste une chaleur étouffante emprisonnée entre les murs.
    

    Babinsky, les admissions : même topo. Du blanc, du chaud, du silence.

    Division Rambuteau (pneumologie, maladies infectieuses et tropicales), Pavillon Antonin Gosset (radiothérapie) : pas plus de succès.

    
      Ils évitèrent d’un commun accord la chambre mortuaire, située un peu plus haut, pour rejoindre les urgences maternité sur le niveau supérieur de l’hôpital. Toujours personne, mais un message avait été laissé à l’attention d’éventuels visiteurs – de grosses lettres brunes barbouillées à la bétadine sur un drap suspendu entre deux potences :
    

     

    
      URGENCES GÉNÉRALES = GASTON CORDIER
    

     

    
      L’espoir, enfin.
    

    
      Ils restèrent plongés dans une sorte de catatonie contemplative durant le trajet qui les conduisit à l’autre bout du site. Ian se mordait les lèvres pour étouffer la douleur, Hilarion s’était muré derrière une expression impénétrable, quant à Rémi, il faisait front, même si ses jeunes épaules semblaient bien frêles pour supporter un événement aussi violent que celui auquel il était convié ce soir.
    

    
      Moins de cinq minutes plus tard, ils arrivèrent en vue des grilles, près de la sortie donnant sur le boulevard de l’Hôpital. La chaleur était tenace, les ténèbres encore davantage. Un bâtiment blanc et moderne luttant pour s’imposer entre deux vieilles bâtisses se révéla à eux au-dessus d’une pelouse fraîchement tondue – l’accueil général des urgences.
    

    
      — Il y a quelqu’un !
    

    
      Une silhouette fantomatique venait de se dessiner derrière le carreau fumé d’une fenêtre. Rémi imprima une pression à sa main et son 
      airboard
       partit en avant dans un sifflement aérodynamique.
    

    
      — Dépêchez-vous, il y a du monde !
    

    
      L’instant d’après, Ian et Hilarion le rejoignaient devant l’entrée. La porte coulissante s’ouvrit dans un souffle chargé d’odeurs de désinfectant, d’éther et d’antiseptique diablement réconfortant.
    

    
      — Restez pas là, vous faites entrer l’air chaud ! les houspilla quelqu’un.
    

    
      Ce fut alors un univers en technicolor qui leur sauta aux yeux, et ils purent sans peine imaginer l’émotion qu’avaient dû éprouver les spectateurs du premier film en couleurs quelque quatre-vingts ans auparavant. Du jaune des portes au bleu des murs, du vert des plantes artificielles au rose saumon d’une blouse de maternité : l’arc-en-ciel en boîte réveilla leurs pupilles engourdies dans une débauche visuelle qui leur flanqua presque le tournis.
    

    
      Une demi-douzaine de patients attendait sur les sièges : un adolescent à l’avant-bras plié dans un angle incongru, un homme qui tenait dans sa main un sac plein de glaçons d’où émergeait ce qui ressemblait à un doigt, une grand-mère accompagnée d’une petite fille aux boucles dorées, dont la peau du front semblait avoir été passée à la râpe à fromage…
    

    
      Un médecin en blouse aigue-marine, absorbée par des notes sur son Pod, passa devant eux sans les remarquer, laissant dans son sillage un parfum sucré. Ian, Hilarion et Rémi la suivirent du regard avec la même expression égarée. Tout ici sonnait faux, comme si ces gens étaient indifférents à ce qui se passait au-dehors, comme si personne n’avait rien remarqué. Un espace d’insouciance en huis clos.
    

    
      — Allez, avancez, on crève de chaud !
    

    
      Une femme aux cheveux poisseux et à la mine renfrognée les fusillait du regard depuis son fauteuil roulant. Elle sentait beaucoup moins bon que le médecin, mais en dehors de son apparence chétive, elle avait l’air de se porter comme un charme. Ian et Hilarion traversèrent le hall et s’approchèrent du médecin.
    

    
      — S’il vous plaît ?
    

    
      Elle garda les yeux rivés à son Pod derrière ses longs cheveux auburn, les ignorant de manière ostensible.
    

    
      — Madame ?
    

    
      Toujours pas de réaction. Hilarion remarqua alors une broderie sur sa blouse : 
      Dr Peggy Martins
      .
    

    
      — Docteur ? risqua-t-il.
    

    
      — Adressez-vous à l’accueil.
    

    
      — Mais il n’y a personne. Ce jeune homme est blessé et…
    

    
      Elle leva la tête sans un regard pour eux, jeta un œil en direction de l’accueil. Presque instantanément, ses pommettes se piquèrent du rouge de la fureur.
    

    
      — Bon sang, mais où est-il encore passé ?
    

    Elle fila comme une furie pour se poster devant le comptoir dans une tornade de mèches virevoltantes.

    
      — Hervé ? éclata-t-elle. Hervé, rangez-moi votre attirail et ramenez votre cul ici !
    

    
      Un jeune homme aux cheveux roux émergea par une porte latérale, rouge de confusion. Un agent de sûreté, à en croire son uniforme. Un pan de sa chemise dépassait de la fermeture éclair de son pantalon, qu’il était en train de remonter à la hâte. Il leva vers le docteur Martins un regard d’écolier pris en flagrant délit de gobage de mouches.
    

    
      — Au cas où ça vous aurait déjà échappé, je vous rappelle le topo ! s’exclama le Dr Martins. Trois services d’urgences en rade, quatre internes et deux titulaires sur le carreau, une infirmière disparue et un chef de service qui ne répond pas à son bipper, et tout ce que j’ai sous la main c’est vous et un chirurgien esthétique infoutu de faire la différence entre un infarctus et une embolie pulmonaire !
    

    
      — Désolé, j’étais au petit…
    

    
      Dans un mouvement d’humeur, le médecin tapa du plat de la main sur la console 
      multi-touch
       du comptoir. Le vigile s’interrompit, tandis qu’une image holographique s’affichait entre eux, surgie de nulle part.
    

    
      — Vous voyez ça, mon petit Hervé ? demanda le médecin en effleurant l’interface tactile du bout des doigts pour zoomer sur le tableau des patients. C’est la liste des réjouissances de la nuit : un AVP, deux polytraumas, un choc oculaire, une fracture ouverte, des plaies et bosses en veux-tu en voilà, et pour couronner le tout, quelque chose que je soupçonne fort d’être un abcès périanal. Sans compter une dizaine de patients dans les vapes ! Alors à moins d’avoir une crise hémorroïdaire aiguë, vous me collez votre derrière sur ce siège et vous n’en bougez plus ! Et essayez de contrôler votre prostate, si vous ne voulez pas retrouver votre nom sur ce tableau pour un toucher rectal !
    

    
      Elle soupira, claqua des talons comme un officier d’infanterie, et se retourna vers les nouveaux arrivants. Ils purent enfin découvrir son visage, qui ne méritait pas d’être ainsi dissimulé derrière son brushing impeccable. Des yeux clairs et perçants, un nez fort, à l’arc prononcé, une peau lisse, peut-être un peu trop. La quarantaine bien balancée, le docteur Martins n’était pas avare de ses charmes : sa blouse à col V dévoilait une poitrine généreuse piquetée de tâches de son qui avait dû lui coûter une petite fortune.
    

    
      — Hervé va s’occuper de vous… Oh, c’est pas joli joli, ça, fit-elle en s’arrêtant sur l’entaille de Ian, un sourcil levé en accent circonflexe.
    

    
      Elle chaussa ses lunettes et s’approcha. Un examen rapide de la blessure parut la convaincre :
    

    
      — Plaie du thorax, cinquième espace intercostal… Suivez-moi.
    

    
      Une minute plus tard, elle installait Ian sur un tabouret et tirait un rideau sous le nez d’Hilarion et Rémi.
    

    
      — Votre nom ? demanda-t-elle en pianotant sur son Pod.
    

    
      — Ian Pasco.
    

    
      — Vous avez une PSC ?
    

    
      — Une quoi ?
    

    
      — Laissez tomber. Donnez-moi votre eID.
    

    
      — Je… je n’ai rien sur moi, fit Ian, confus.
    

    Elle souffla bruyamment pour lui marquer son agacement.

    
      — Antécédents ? Allergies ? Traitements en cours ?
    

    
      Une expérience de mort imminente. Trois jours de coma à l’âge de neuf ans.
    

    
      — RAS, répondit Ian sur le même ton péremptoire.
    

    
      — Vous pardonnerez le caractère sommaire de ce bilan, mais nous nous passerons des formalités d’usage.
    

    
      Elle l’avait à peine regardé en s’adressant à lui, comme s’il n’était qu’un vulgaire rat de laboratoire. Ainsi pris en cage sous l’éclairage cru de la salle de soins, à moitié nu, le corps brisé et l’œil hagard, Ian se sentait plus vulnérable que jamais. À deux doigts de la crise d’angoisse. Déjà, les premiers symptômes faisaient leur apparition : une douleur empoignait sa poitrine, la sueur perlait à son front, l’air se mit à lui manquer… Le retour de Jack le satané petit diable, plus remonté que jamais. Ian dut se faire violence pour refouler son appréhension, qui menaçait d’éclater à tout moment en quelque chose d’incontrôlable.
    

    
      — 15/9, c’est un peu élevé. Le syndrome de la blouse blanche ? demanda le docteur Martins après avoir pris sa tension.
    

    Ian acquiesça. Le médecin considéra son allure dépenaillée, son bas de jogging et ses pieds nus.

    
      — Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
    

    
      — C’est une longue histoire.
    

    
      — J’en ai entendu quelques-unes, ce soir. Comment vous êtes-vous fait ça ?
    

    
      — Un projectile. L’explosion d’une épave d’hélicoptère tombée d’un immeuble, lui expliqua Ian.
    

    
      Les mots, aussitôt prononcés, lui semblèrent dépasser l’entendement. Le Dr Martins leva le visage vers lui. L’éclairage fluorescent du plafond se déposa délicatement sur sa peau, rendue diaphane par de multiples mais discrètes retouches chirurgicales. Pour la première fois, elle le regarda dans les yeux.
    

    
      — Allons bon… Explosion d’hélicoptère, scooters tueurs, escalators devenus fous… Et cela ne me surprend même plus ! dit-elle en enfilant une paire de gants. On se croirait dans un vieux film de science-fiction, vous ne trouvez pas ? Il y a eu perte de connaissance ?
    

    
      — Je crois, pendant quelques minutes.
    

    
      Après un rapide examen lésionnel qui ne révéla rien, elle s’assit sur un tabouret à roulettes et lui fit lever le bras. Les traits de Ian se contractèrent.
    

    
      — Douillet ?
    

    
      Ian hocha la tête, l’air penaud. Les lèvres du médecin s’ourlèrent, révélant une dentition à la régularité parfaite
      .
       Un sourire de circonstance, mais un sourire tout de même ; la carapace se fissurait. Sous le tempérament de feu, le docteur Peggy Martins dissimulait finalement une once d’humanité. Elle braqua une lampe sur son flanc à la manière d’un inspecteur en plein interrogatoire, et s’attarda sur la blessure.
    

    
      — C’est superficiel, trois petits points et puis s’en va…
    

    
      Cette fois le sourire était franc. Les muscles de Ian se relâchèrent, la crainte recula. Jack rentra dans sa boîte, et peu à peu, il parvint à se détendre. Même sa migraine, qui ne l’avait pas quitté depuis le début de la nuit, lui donnait l’impression de vouloir lâcher du leste. Le médecin nettoya la plaie, la désinfecta, puis lui injecta un anesthésiant ainsi qu’une dose d’antibiotique.
    

    
      — Vous êtes à jour dans vos vaccins ?
    

    
      — Oui, je pense, je…
    

    
      — Sans dossier médical, je vais devoir me fier à votre mémoire défaillante… Vous savez ce qu’on dit à propos de l’eID, « ne sortez pas sans elle », le sermonna-t-elle en faisant venir à elle un chariot à tiroirs.
    

    
      Ses gestes étaient vifs, précis, et à la fois doux, presque attentionnés.
    

    
      — Vous avez de la chance, à la fac, on me surnommait « Singer ». Enfin, c’était à l’époque où je m’exerçais à suturer sur des cadavres.
    

    
      Elle laissa échapper un rire, le rire rauque d’une fumeuse, et attrapa un kit de suture. Les traits de Ian se figèrent quand il vit apparaître une agrafeuse entre ses mains.
    

    
      — Allez, on va essayer de ne pas trop abîmer ce joli torse.
    

    
      D’une chiquenaude, elle fit claquer les mâchoires de l’horrible instrument de torture pour déloger une agrafe restée coincée entre ses dents. Ian se raidit sur sa chaise. Puis le médecin saisit un paquet de feuilles qu’elle agrafa d’un coup sec, avec une lueur malicieuse au fond des yeux. Elle reposa l’agrafeuse avant de se tourner vers lui en brandissant un tube qui ressemblait à du dentifrice.
    

    
      — À nous !
    

    
      Le temps d’une seconde, Ian ne put s’empêcher de la maudire. Elle avait joué avec ses nerfs et était visiblement ravie de son effet. Elle dut remarquer le trouble qui venait de passer dans ses yeux, car elle lui opposa un air contrit qui racheta sa mauvaise blague.
    

    
      — Vous allez sentir un échauffement très léger, l’avertit-elle.
    

    
      Elle pressa le tube pour en extraire un gel de couleur bleue, en appliqua une petite quantité sur les deux lèvres de la plaie. L’émulsion se mit à mousser et à durcir, s’amalgamant avec les chairs. En un instant, la suture fut bouclée. Le médecin colla un pansement sur sa peau et retira ses gants.
    

    
      — C’est un nouveau gel cicatrisant à prise ultrarapide. La plaie va cicatriser en quarante-huit heures et la croûte se résorbera d’elle-même en moins d’une semaine. Voilà, vous êtes comme neuf !
    

    
      — Merci.
    

    
      Le docteur Martins se levait déjà, sans doute appelée auprès d’autres patients :
    

    
      — Désolée de n’avoir pu vous consacrer plus de temps. Pour un premier rendez-vous, ce fut trop bref…
    

    Ils échangèrent un sourire, un regard convenu. Le docteur Martins griffonna quelque chose sur un calepin, déchira la feuille et la tendit à Ian.

    
      — Donnez ça à Hervé, le type de l’accueil. Il vous trouvera une paire de chaussures, et quelque chose pour vous couvrir.
    

    
      Leurs doigts se frôlèrent lorsqu’il attrapa la note. Ian n’aurait pu le jurer, mais il lui sembla qu’elle avait prémédité son geste.
    

    
      — Je vous ai aussi noté mon numéro. Je ne peux pas vous garder en observation cette nuit, alors je compte sur vous pour surveiller la blessure et d’éventuels maux de tête, vertiges, nausées ou vomissements. N’hésitez pas à m’appeler au moindre symptôme. Si vous arrivez à trouver un téléphone qui fonctionne…
    

    
      Les traits du Dr Martins s’étaient faits plus doux, plus félins aussi. Quelque chose d’animal passa dans son regard. Elle le dévorait des yeux, littéralement. Et elle remarqua que Ian l’avait démasquée :
    

    
      — Je ne vous drague pas, si c’est ce que vous croyez. J’aurais sans doute pu, il y a encore dix ans…
    

    
      Il esquissa un sourire, mi-figue mi-raisin, ne sachant que répondre. Un ange passa. Après une dizaine de secondes, Ian se leva, attendant qu’elle le raccompagne. Le médecin s’avança vers le rideau.
    

    
      — Docteur ?
    

    
      — Oui, Monsieur Pasco ?
    

    
      — Vous avez une idée de ce qui se passe ?
    

    
      — C’est la question à un million ! Pour le moment j’essaie d’aider mes patients. Les réponses viendront plus tard.
    

    
      — Mais ces gens… de quoi souffrent-ils ?
    

    Elle poussa un soupir, se frotta les yeux.

    
      — Je n’en ai pas la moindre idée. L’état des fonctions vitales est le même pour tous… c’est-à-dire tout à fait déroutant : on retrouve une perte de conscience, des pupilles dilatées et aréactives, pas de motricité musculaire, aucune sensibilité cutanée. Ces gens sont plongés dans une sorte de coma, comme coupés du monde. J’ai aussi remarqué des cas de tétanie que je ne m’explique pas. Pas vraiment des cas d’école…
    

    
      Elle termina là son bilan médical et ouvrit le rideau. Ian s’avança vers la sortie, hésita, puis se retourna. Il planta ses yeux dans les siens :
    

    
      — Docteur ?
    

    
      — Monsieur Pasco ?
    

    
      — Je pense que je me serais laissé faire… il y a dix ans, ou même ce soir.
    

    
      Elle posa sur lui un regard de miel, puis s’éloigna sans se retourner.
    

    *

    Nike, pointure 45. Trop grandes.

    Converse All Star, modèle 2014. Trop vieilles.

    Tongs en plastique imprimées. Trop bariolées.

    
      — Vous êtes sûr que vous n’avez rien d’autre ?
    

    
      — Si, bien sûr ! J’ai une paire de Gucci en cuir flambant neuf. Je vous fais un paquet-cadeau ?
    

    
      Hervé lui lança un regard furibond. Ian n’imaginait que trop bien la raison de sa morgue : il le tenait pour responsable du savon que lui avait passé le docteur Martins. Résigné, il attira les tongs à lui et les laissa tomber sur le carrelage, où elles atterrirent dans un claquement mat.
    

    
      — Merci quand même.
    

    
      Il les passa à ses pieds et repéra Hilarion, Rémi et Léo, qui l’attendaient un peu plus loin.
    

    
      — Dites, nous avons un bébé avec nous, dit-il en se tournant à nouveau vers l’agent de sûreté. Avec cette chaleur, je pense qu’il serait plus raisonnable de le laisser dans un endroit climatisé. Vous avez quelqu’un qui peut prendre soin de lui ici ?
    

    Le vigile aux cheveux orange planta deux pupilles assassines dans ses yeux.

    
      — Y’a marqué « Mary Poppins » ? fit-il en indiquant son front. Pas d’admissions cette nuit !
    

    
      Ian ne trouva pas la force se s’engager dans la polémique. Il tourna le dos au vigile et se dirigea vers le reste du groupe. En chemin, pourtant, il pivota sur ses talons et revint sur ses pas.
    

    
      — Je peux vous poser une dernière question ?
    

    Pas de réponse. Ian joua son va-tout :

    
      — D’après vous, quel est le meilleur endroit où trouver du monde ?
    

    
      — Essayez le 
      Purple
      , ça bouge bien le dimanche soir.
    

    

      Ian se retourna, sans un mot. Il aurait adoré lui clouer le bec, mais il manquait d’énergie. Il s’éloignait de l’accueil quand la voix du vigile retentit derrière lui :
    

    
      — À votre place, j’irais à l’endroit où les Parisiens se rassemblent pour tous les évènements importants…
    

    *

    
      — Les Champs-Élysées ? Mais c’est à l’autre bout de Paris !
    

    
      — Il a dit qu’on pouvait y être en trois quarts d’heure, en marchant vite.
    

    
      — Ian, depuis quand vis-tu à Paris ? demanda Hilarion en levant un sourcil soupçonneux à son adresse.
    

    
      Ian jeta un œil à l’horloge de l’accueil. Il était presque deux heures et demie du matin.
    

    
      — Depuis un peu plus de douze heures.
    

    
      — D’accord, tout s’explique.
    

    
      Ils avaient pris place dans la salle d’attente, près d’une fontaine à eau. Ian déposa son gobelet sur l’accoudoir de son siège, près d’un biberon de lait aux trois-quarts vides. Léo était réveillé, venait de faire son rot, et riait aux éclats sur le siège d’à côté – Rémi s’amusait à le faire sautiller sur ses genoux. Un petit bout de vie, dans cet endroit où la mort était omniprésente.
    

    
      — Ce type s’est fichu de toi ! Il nous faudra une heure et demie pour arriver là-bas. Au bas mot.
    

    
      — Vous croyez que ça en vaut la peine ?
    

    
      — Peut-être. Il y a au moins une chose qui est certaine : les Champs-Élysées, c’est un peu le point de ralliement de tous les Franciliens.
    

    
      — On pourrait essayer les transports ? suggéra Rémi en essuyant un renvoi sur le body tout propre du bébé. La ligne 15 passe à Austerlitz, c’est juste à côté.
    

    
      — Je suis prêt à te parier ma chemise que le métro est à l’arrêt, souligna Hilarion, mais rien ne nous empêche d’aller jeter un œil…
    

    
      Rémi était déjà sur son 
      airboard
      , qui bourdonnait doucement à quelques centimètres au-dessus du sol. Hilarion le délesta de Léo, puis lui emboîta le pas. Ian, quant à lui, resta assis au milieu des malades, plongé dans ses pensées.
    

    
      — Vous avez pu parler à des gens ? les interrogea-t-il, le regard perdu dans le vide. Quelqu’un a vu ce qui s’est passé ?
    

    
      Hilarion revint s’asseoir à ses côtés. Son visage était figé dans une expression impénétrable.
    

    
      — La pêche n’a rien donné. Ceux qui étaient là pour le voir sont trop choqués pour en parler. J’ai discuté avec un ambulancier, (il baissa d’un ton, comme pour ne pas ébruiter la rumeur) apparemment, c’est comme ça dans toute la ville. Des véhicules à l’arrêt, des corps inanimés sur les trottoirs, des accidents, des incendies… Toutes les communications sont coupées. Personne n’arrive à entrer en contact avec l’extérieur.
    

    
      — L’extérieur ?
    

    
      — De Paris.
    

    
      — Vous pensez que c’est local ?
    

    
      — Aucune idée. Bien que je ne voie pas comment un virus, un nuage radioactif ou un gaz mortel aurait pu stopper aux portes de la ville.
    

    
      — Voilà qui est rassurant, soupira Ian en se massant la nuque. Et Rémi ? On devrait essayer de trouver sa famille, non ? S’ils n’ont pas été contaminés par ce… truc, ils doivent être morts d’inquiétude…
    

    
      — Ses parents sont à l’étranger. C’est sa grand-mère qui s’occupe de lui pendant leur absence. Elle vit à Porte d’Ivry.
    

    
      — Vous voulez dire qu’il est livré à lui-même ?
    

    
      — Non, puisque nous sommes là. Et Paris n’est pas aussi dangereuse que les provinciaux veulent bien le croire, fit remarquer Hilarion avec un sourire en coin. Encore que…
    

    
      — Il marqua une pause.
    

    
      — Entre nous, je pense qu’il a fait le mur, ajouta-t-il après un temps. Quoi qu’il en soit, il ne veut pas retourner là-bas pour l’instant.
    

    
      — Ok, mais Léo ? Qu’est-ce que vous faites de lui ?
    

    
      — Ils l’ont examiné. Il va bien. On lui a trouvé un biberon de lait… et ils ont changé sa couche.
    

    
      — Au moins une bonne nouvelle !
    

    
      — Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Rémi en revenant vers eux, bouillant d’impatience.
    

    
      — On n’a qu’à tenter les Champs, répondit Ian. Il y aura certainement du monde, là-bas.
    

    
      Il les regarda l’un après l’autre :
    

    
      — Monsieur Dugast ?
    

    
      — Appelle-moi Hilarion.
    

    
      — Hilarion ?
    

    
      — Va pour les Champs.
    

    
      — Alors, en route !
    

     

     

     

    8
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      Deux hommes et un enfant avançant comme des somnambules dans la pénombre mordorée d’une nuit mortellement silencieuse : l’image avait quelque chose de surréaliste. De là-haut, Ian avait une vue imprenable sur la surface de ce nouveau monde.
    

    
      Depuis qu’ils avaient quitté les urgences, il survolait la rue sous la forme d’un esprit désincarné – l’impression d’errer à quelques mètres au-dessus de son propre corps, comme en témoignaient la plupart des miraculés revenant d’un coma avancé.
    

    Il connaissait cette sensation. Il était déjà passé par là.

    
      Une expérience de mort imminente. Trois jours de coma à l’âge de neuf ans.
    

    
      Il s’était abstenu d’évoquer ce point avec le docteur Martins. Sur le plan clinique, il s’agissait pourtant d’un antécédent. Mais replonger dans ses souvenirs, même après toutes ces années, était toujours aussi douloureux.
    

    
      Un coup de poing dans le bâtiment, juste au-dessus de sa tête. La chaleur explose.
    

    
      Le regard effrayé de son père, un regard de petit garçon. Ses cheveux, qui ont blanchi d’un coup.
    

    
      Un fracas dans son dos : Christophe n’est plus là. Une descente aux enfers.
    

    
      Dehors, le chaos. La rue fume. Le sol est recouvert de papier, l’air encombré de confettis enflammés.
    

    
      Puis un grondement effroyable, des hurlements. Une boule de poussière enragée roule entre les façades. Une averse de débris, une douleur à la poitrine. Des lueurs rouges, comme des phares dans le brouillard. Les ténèbres le submergent.
    

    
      Les pompiers l’avaient trouvé inanimé. Enseveli sous un suaire de poussière et de gravats. Le souffle de l’explosion l’avait fauché comme une quille dans une partie de bowling. Sa tête avait heurté le trottoir. Traumatisme crânien.
    

    
      Il s’était réveillé deux jours plus tard. Son père était mort et le monde avait changé. Lui, entre tous, se rappelait précisément de l’endroit où il se trouvait ce jour-là.
    

    
      Pour l’heure, toutefois, sa décorporation n’avait rien à voir avec une expérience de mort imminente. Il était seulement déconnecté de la réalité, comme délesté de son enveloppe charnelle. L’effet de l’anesthésique, peut-être ? Combiné aux antibiotiques et à toute cette mascarade, la piqûre avait pu sévèrement entamer sa lucidité… À moins qu’il ne s’agisse d’un réflexe de survie, une réaction de son cerveau qui, incapable de faire front, se réfugiait dans le passé pour occulter la violence du présent ?
    

    Le chemin de croix continuait, et cette nuit, chaque nouveau pas donnait le vertige.

    
      La douleur se chargea de le ramener sur Terre. Subite, cuisante, elle lui traversa le flanc comme une lance. Ian se plia en deux. Ses chairs étaient en train de se reconstituer. Gel miracle, tu parles !
    

    
      Il grogna, s’immobilisa. Hilarion fut aussitôt à ses côtés. Bien qu’il fût déjà encombré du poids de Léo, il attrapa Ian par le bras et passa sa tête sous son aisselle. Rémi, quant à lui, évoluait en éclaireur sur son 
      airboard
      , à une dizaine de mètres en avant.
    

    
      Ils quittèrent l’enceinte de la Pitié-Salpêtrière, débouchèrent sur le boulevard de l’Hôpital : pas le moindre bruit, pas un souffle d’air. Un 
      no man’s land
       de béton.
    

    
      Ian guetta les zones d’ombre d’un œil engourdi. Le danger pouvait surgir des ténèbres à tout moment. Ils devaient être parés à toutes les éventualités, même à voir des hordes de zombies surgir de la morgue pour prendre le contrôle de ce monde en perdition. Il frissonna ; cette banalisation de l’horreur le terrifiait.
    

    
      Revenant à des pensées plus réconfortantes, il s’intéressa à Léo, qui était sur le point de s’endormir, ses petits doigts enroulés autour de l’index d’Hilarion.
    

    
      — Il vous a adopté, on dirait.
    

    
      — C’est le deuxième effet biberon : imparable.
    

    
      — Vous avez des petits-enfants ? demanda Ian dans un besoin soudain de normalité.
    

    
      — Quatre. Uniquement des garçons… qui me mènent la vie dure, la plupart du temps. Je les prends chez moi tous les mercredis. Le reste de la semaine est consacré à remettre la maison en ordre.
    

    
      — Retraité ?
    

    
      — Depuis deux ans.
    

    
      — Vous étiez dans quoi ?
    

    
      — Ingénierie informatique. Et toi ?
    

    
      — Je bosse pour l’UNESCO. Enfin, je commence demain… ou pas !
    

    
      Ian voulut rire, mais le cœur n’y était pas.
    

    
      — Un missionnaire de la paix, hein ?
    

    
      — Oui, en quelque sorte… Le programme « Mémoire du Monde », ça vous dit quelque chose ?
    

    
      — La préservation du patrimoine documentaire mondial ? J’ai lu un article là-dessus. Noble cause…
    

    
      — …et travail de titan ! s’empressa d’ajouter Ian. Il y a tant à faire. Harmoniser la politique des états en matière d’archives, pour commencer… Pour certains peuples très pauvres, la conservation des biens culturels n’est pas une priorité… Et puis il y a un travail de numérisation énorme à accomplir…
    

    
      — Alors là, c’est à double tranchant, souligna Hilarion. Quand on voit ce qu’ils ont fait de notre pauvre bibliothèque nationale en France !
    

    
      — La production de copies numérisées du patrimoine culturel est indispensable à sa sauvegarde, vous savez…
    

    
      — Peut-être, mais sa dématérialisation, non ! Ah, nous y voilà !
    

    
      Ian leva le nez de ses tongs. La nouvelle Gare d’Austerlitz lui apparut derrière une enfilade de bouleaux : une butte au relief tourmenté, mélange d’aluminium, de verre et de béton, semblant littéralement jaillir des entrailles de la terre. L’enveloppe supérieure du bâtiment, toute en saillie, s’articulait autour d’une structure titanesque soutenant ce qui ressemblait à un échangeur d’autoroute. Deux voies s’entrecroisaient à une vingtaine de mètres du sol, au carrefour des technologies et du temps : d’un côté, la vieille ligne 5, de l’autre, la nouvelle ligne 15.
    

    
      La construction avait été célébrée par beaucoup comme un défi technologique, mais ce n’était pas lui rendre grâce. Il fallait y voir un monument à la gloire de Paris, l’œuvre abstraite d’un artiste de génie. Un modèle d’architecture oblique que les cars de touristes mettaient désormais au programme de la visite, au même titre que la Tour Eiffel, Notre-Dame ou la Pyramide du Louvre.
    

    
      L’accès aux stations se faisait par des pentes étagées reliées entre elles par des escaliers mécaniques. Ian et Hilarion s’orientèrent vers l’un d’eux. Rémi les attendait au pied du bâtiment, dodelinant sur sa planche à quelques centimètres du sol. Il ne tenait plus en place :
    

    
      — Vous en avez mis du temps ! J’ai entendu un métro passer, je crois que la ligne 15 fonctionne !
    

    
      Derrière lui, l’escalator était à l’arrêt. Un peu plus haut, à environ vingt mètres, la rampe s’enfonçait dans une bouche sombre et menaçante. Cette ouverture sur le noir suggérait des choses d’une horreur indicible, et Ian s’arrêta net.
    

    
      — Eh bien, qu’est-ce qu’il y a ? Ne me dis pas que tu es agoraphobe, fit Hilarion avec un sourire en coin.
    

    
      Ian resta planté sur place. Il crevait d’envie de rebrousser chemin pour s’immerger à nouveau dans l’agitation si rassurante des urgences, dernier havre de paix sur ces terres dévastées.
    

    
      — Ian ?
    

    
      Une dernière seconde d’hésitation, puis il emboîta le pas à ses compagnons. La seule façon de faire face à l’inconnu était de ne pas se projeter plus loin que la minute suivante.
    

    
      Dès qu’ils eurent posé le pied sur la première marche, l’escalator s’activa. La rampe s’illumina par paliers, à la manière d’une piste d’atterrissage, et les emporta en avant.
    

    
      Ian n’avait pris le métro qu’à deux reprises, à l’occasion de ses entretiens d’embauche. Le souvenir que lui avait laissé l’expérience gardait un goût amer : une foule grouillante d’usagers pressés qui se dépassaient les uns les autres, se poussaient dans les escaliers, jouaient des coudes et soufflaient bruyamment pour marquer leur mécontentement à ceux qui avançaient un peu moins vite – c’est-à-dire à une vitesse normale. Par deux fois il avait failli se faire piétiner, s’était même fait traiter de quelques rarissimes noms d’oiseaux quand sa valise avait eu le malheur de se retrouver bloquée dans un portique. L’espace d’un instant, compressé entre la porte du métro et une mamy parkinsonienne à qui personne n’avait jugé bon de proposer son siège, avec en prime l’aisselle suintante d’un gros bonhomme en bras de chemise sous le nez, il s’était surpris à espérer qu’il ne conviendrait pas pour le job, afin que cette hallucinante jungle souterraine ne devienne jamais son quotidien.
    

    
      Cette nuit, pourtant, il aurait donné n’importe quoi pour voir l’escalator bondé de monde !
    

    
      Ils atteignirent le premier palier, qui desservait la ligne 5. Un millier d’étoiles scintillantes saupoudrait la façade complexe et déstructurée de la gare. Sur la droite, la structure s’ouvrait sur un ancien viaduc en pierre conservé en l’état. Le niveau supérieur donnait accès à la ligne 15, qui surplombait sa cadette d’une dizaine de mètres seulement.
    

    
      Inaugurée en grande pompe deux ans plus tôt, celle que l’on surnommait la « ligne argentée » avait mis l’ouest de la capitale à seulement huit minutes de la Gare d’Austerlitz. Répartie sur sept stations, elle enjambait le canyon des rues sur plus de onze kilomètres, reliant les deux rives de la Seine à la hauteur du musée d’Orsay.
    

    
      L’exploit avait été rendu possible grâce à des avancées déterminantes en matière de sustentation électromagnétique. Les rames dernière génération ne se contentaient plus de rouler sur des rails, elles lévitaient littéralement au-dessus de la voie grâce à une force magnétique induite qui compensait la gravité. La ligne 15 était la première en Europe à bénéficier de cette technologie.
    

    
      Pilotée par un système automatique ultra-perfectionné, elle offrait en outre une régularité et une fréquence optimales aux heures de pointe, sans commune mesure avec celles les lignes classiques. Un poste de contrôle centralisé assurait le fonctionnement, l’information et la régulation du trafic.
    

    
      En haut de l’escalator, les dernières marches s’éclairèrent, révélant une ombre mouvante au niveau du sol. À cette distance, on aurait pu croire à un mirage sur l’horizon d’une route goudronnée frappée par le soleil. Bien sûr, il n’en était rien.
    

    
      Ian s’accrocha à la main courante. Une image se formait déjà à la surface de son esprit : des yeux vitreux, une bouche béante ouverte sur un cri avorté. Il crut même entendre le raclement de la peau sur le métal. Au cours des secondes qui suivirent, il oublia de respirer. La bouche de métro se rapprocha, et avec elle, la certitude que le pire restait à venir.
    

    
      L’escalier de lumière le conduisit précisément là où son imagination avait osé s’aventurer : c’était bien un corps roulant sur lui-même, entraîné par le mécanisme de l’escalator. Ils s’empressèrent de le dégager, comme s’il s’était agi d’un vulgaire sac de riz. Les réflexes s’attrapaient vite, la distanciation aussi. Un aphorisme qu’affectionnait particulièrement son oncle Jérémy revint subitement à Ian : 
      « Le premier homme s’est chié entre les cuisses. La fois suivante, il s’est accroupi et est resté propre. C’est ce qu’on appelle l’adaptabilité. »
       Il y avait du vrai là-dedans. Son expérience de ce soir pouvait en témoigner.
    

    
      Les deux hommes et l’enfant se dirigèrent en silence vers les portiques qui donnaient accès au quai. Fermés.
    

    
      — Tu as un passe ? demanda Hilarion en jaugeant l’accoutrement de Ian d’un œil entendu. Non, bien sûr tu n’en as pas.
    

    
      — Attendez, je m’en occupe, dit Rémi.
    

    
      Il chercha dans la poche de son bermuda et en tira une sorte de minuscule clé argentée, qu’il glissa dans une encoche sur son Pod. Puis il pianota sur l’écran tactile. Instantanément, les battants coulissèrent dans un courant d’air frais. Le jeune garçon s’engouffra dans la station, Hilarion sur les talons. Ce dernier souriait :
    

    
      — Décidément, tu es un jeune homme plein de ressources !
    

    
      Ian les suivit sur le quai. Une musique douce les accueillit sous le toit de fraîcheur, tandis qu’une lueur irisée s’insinuait le long des murs. Il fouilla la station du regard. Personne. Sur le quai opposé, deux corps gisaient sur le sol. C’est à peine s’il s’attarda sur eux. Son regard se porta sur les voies, à droite puis à gauche. Aucun train en vue.
    

    
      — Bon, ben y’a plus qu’à attendre, fit Rémi en avisant le panneau d’affichage.
    

    Porte Dauphine : 0 min 20.

    
      Un éclair de lumière, au loin. Le métro était à l’approche.
    

    0 min 10.

    
      Il y eut un bourdonnement soyeux, puis la rame entra en station. Des ombres palpitèrent derrière les vitres.
    

    0 min 05.

    
      Le métro défila derrière les portes palières. À l’intérieur, des formes se profilèrent sous un éclairage hâve.
    

    0 min 00.

    
      La rame freina, lévita encore une seconde au-dessus de la voie, puis vint se poser en douceur le long du quai.
    

    Train à quai.

    
      Il y eut un silence angoissant, puis les portes s’ouvrirent.
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      « On va compter jusqu’à dix, le temps que la peur disparaisse, et on ouvrira les portes, tous les deux. Tu peux fermer les yeux pour te concentrer, si tu veux. Quand tu les ouvriras, la peur aura disparu. On y va ? »
    

    On y va.

    
      Elle revoyait l’armoire, chez son père. Ses portes à la peinture vernie, qui dissimulaient des secrets d’une horreur indicible. Petite, elle avait toujours pensé que si elle fermait les yeux très très fort, alors les monstres qui peuplaient les recoins sombres de sa chambre s’en iraient. Et son père avait joué le jeu.
    

    Un.

    Le week-end, les règles étaient tout autres :

    
      « On ne chasse pas la peur, ma chérie, on vit avec. Dans la vie, il arrive qu’on soit confronté à des événements face auxquels on reste impuissant. C’est un sentiment intolérable, je sais bien, mais il faut apprendre à l’accepter. »
    

    Sa mère et ses beaux discours !

    Deux.

    
      Ces deux-là n’avaient jamais été fichus de s’entendre. Pas étonnant qu’ils se soient séparés alors qu’elle avait tout juste cinq ans. À l’époque, elle n’en faisait déjà qu’à sa tête : dès que sa mère était retournée se coucher, laissant la veilleuse allumée dans le couloir, elle fermait les yeux, comptait jusqu’à dix, se projetait dans l’un de ses nombreux mondes imaginaires, et alors, seulement alors, ses peurs de gosse s’envolaient.
    

    Trois.

    
      Apprivoiser sa peur ou bien vivre avec. Foncer ou courber l’échine. Vaincre, ou se laisser vaincre. Le choix était vite vu, même pour une enfant de son âge. Elle avait cinq ans à l’époque ; quinze aujourd’hui. Et ce soir comme tant d’autres, c’est la voix de son père qui l’avait emporté.
    

    Quatre.

    Fermer les yeux, le temps que la peur disparaisse.

    
      Une fois de plus, elle s’était réfugiée dans le sanctuaire de son âme. Quelques années plus tôt, elle s’imaginait des mondes d’une beauté sans pareille. Aujourd’hui, les vertes collines et les arcs-en-ciel avaient cédé la place à d’autres décors, moins angéliques. Oh, il y avait toujours un prince charmant dans son royaume, mais celui-ci ne portait pas de houppelande, ne se déplaçait pas à cheval, et usait d’un vocabulaire beaucoup moins châtié que les précédents aspirants au trône.
    

    Cinq.

    
      Adrien Venturi. Sa présence, même en songe, suffisait à la rassurer. Elle se concentra sur l’image de ses yeux verts dans lesquels elle aimait tant se perdre. Toute la force de son aura, pourtant, n’était pas suffisante pour parvenir à 
      les
       chasser. Derrière ses paupières fermées, elle sentait encore 
      leur
       présence malfaisante. 
      Ils
       étaient toujours là, à la guetter dans le noir.
    

    Six.

    
      Comment tout cela avait-il commencé ?
    

    
      Sa mémoire n’était qu’une bouillie de souvenirs. La peur, la confusion et la fatigue avaient passé sa cervelle à la moulinette. Une seule certitude persistait : les monstres de son enfance étaient de retour. Ils avaient quitté leur cachette.
    

    Sept.

    
      Elle grelottait, sans savoir si les frissons étaient dus au froid ou à la peur. La tempête sous son crâne ne se calmait pas. Elle revivait toute l’intensité du moment, et en était paralysée.
    

    Huit.

    
      Des flashs intermittents jaillirent sous ses paupières, instantanés des dernières minutes. Ceux qui avaient des places assises s’étaient affalés en avant, contre les vitres, ou sur l’épaule de leur voisin. Ceux qui étaient debout étaient tombés, simplement tombés, sans chercher à se retenir. Un homme en costume s’était effondré sur elle. Puis plus rien. On avait déconnecté le fil qui les reliait à la vie.
    

    Neuf.

    Elle ferma les yeux plus fort encore.

    
      Un virage, puis un contact, soudain, contre son pied. Une sueur froide la traversa. Quelque chose l’avait frôlé. Un sac, ou une poussette, qui avait roulé sur le sol. Peut-être un corps…
    

    
      — Arrivée à
       
      Gare d’Austerlitz dans une minute.
    

    
      La voix éclata dans les haut-parleurs, comme jaillie d’outre-tombe. Elle sursauta.
    

    Dix.

    
      Ses yeux s’ouvrirent, presque malgré elle. Les monstres étaient toujours là.
    

    
      « On va compter jusqu’à dix, le temps que la peur disparaisse, et on ouvrira les portes, tous les deux. Tu peux fermer les yeux pour te concentrer, si tu veux. Quand tu les ouvriras, la peur aura disparu. »
    

    On y va ?

    
      Elle abaissa les paupières, lentement, peut-être pour la centième fois. Le métro se mit à ralentir. Au dernier moment, elle suspendit son mouvement, ne laissant filtrer qu’un mince interstice de lumière entre ses cils.
    

    
      C’est alors qu’elle les vit.
    

    
      Des gens, sur le quai. Deux hommes et un enfant qui scrutaient l’intérieur de la rame.
    

    
      Elle voulut crier, mais aucun son ne put s’extraire de sa gorge. La rame se posa sur la voie, glissa sur quelques mètres, jusqu’à l’arrêt complet.
    

    Une sonnerie prolongée se fit entendre, suivie du glissement des portes dans leurs encoches.
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      Le train de la mort venait d’entrer en gare, et il avait fait le plein de voyageurs.
    

    
      Lorsque les panneaux vitrés coulissèrent, ce fut comme si on avait ouvert la porte des enfers. Une demi-douzaine de corps s’enchevêtrait en un charnier inextricable, cobayes exsangues d’une expérience interdite. Sur les quelques visages encore visibles, la même expression éteinte, les mêmes masques fermés.
    

    
      — Je monte pas là-dedans, murmura Rémi en reculant d’un pas.
    

    
      Une seconde passa, une seconde d’éternité durant laquelle il leur sembla que les portes n’allaient jamais se refermer. Ian fixa la rame comme si la seule force de sa volonté pouvait suffire à la faire repartir, et soudain, quelque chose accrocha son regard : une lueur furtive au fond d’une paire d’yeux. Il y avait quelqu’un de conscient !
    

    
      Il resta frappé de stupeur, incapable de bouger l’espace d’une seconde. Puis la jeune fille planta son regard terrifié dans le sien. Une décharge glacée afflua dans ses veines. Ian n’eut pas le temps de réfléchir : le signal sonore se mit à retentir, les portes glissèrent dans leurs rails. Il eut tout juste le temps de s’élancer en avant, que déjà, elles se refermaient en claquant derrière lui.
    

    
      Il fit volte-face, rencontra le regard d’Hilarion à travers la vitre. La main de Rémi se posa sur la porte palière. Ils le fixaient d’un air interloqué.
    

    
      Le wagon s’ébranla en douceur. Ian voulut esquisser un signe, mais ils étaient déjà loin.
    

    
      — Arrivée à l’Institut du Monde Arabe dans quarante secondes.
    

    
      La voix résonna dans la rame inconsciente avec l’écho lugubre d’un glas. Quarante secondes ! Hors de question de rester une minute de plus dans ce charnier ambulant. Ian se tourna vers l’adolescente recroquevillée contre un strapontin.
    

    
      — Eh !
    

    
      Ses yeux étaient rivés à lui, pourtant il avait l’impression qu’elle ne le voyait pas.
    

    
      — Tu peux bouger ? Il faut qu’on descende !
    

    
      — Institut du Monde Arabe
      .
    

    
      Le métro ralentit. Il faisait frais, presque froid. Ian enjamba le corps d’un type en costard-cravate, se baissa, sentant ses articulations craquer.
    

    
      — Institut du Monde Arabe.
    

    Il effleura la peau de son bras nu. Elle était glacée.

    
      — Allez viens, c’est notre arrêt. Je vais t’aider.
    

    Elle refusa de bouger. Elle était collée au sol, comme si elle avait gelé sur place. La rame se déposa sur la voie. Il lui tendit la main sans lui laisser le choix :

    
      — On y va.
    

    
      La phrase eut l’effet d’un électrochoc. L’adolescente s’agrippa à lui puis se leva d’un bond. L’instant d’après, ils sautaient sur le quai.
    

    *

    
      Elle tremblait des pieds à la tête. Ian l’attira vers un banc en bois et la fit s’asseoir. Elle se laissa faire sans opposer de résistance. Il chercha son regard, lui demanda si elle avait mal quelque part, mais elle resta murée dans le silence. Elle ne cilla même pas lorsqu’il souleva la mèche qui barrait son visage.
    

    
      Ses traits délicats portaient encore les rondeurs de l’enfance. Elle avait la peau laiteuse, les lèvres roses, tendres et charnues, percées de deux petits anneaux argentés – une gourmandise perdue dans une moue boudeuse, surmontée d’un joli nez mutin. De longs cils ourlaient ses yeux d’un vert anisé, auxquels un strabisme discret imprimait une fragilité renversante. Elle pouvait avoir une vingtaine d’années, mais les ados d’aujourd’hui faisaient souvent plus vieux que leur âge, et Ian lui en donna seize. Pas encore une femme, déjà plus une enfant.
    

    
      Sa coiffure était un modèle de complexité : elle avait des cheveux fins, d’un blond doré, qu’elle semblait s’être coupés elle-même au-dessus des épaules. Certaines mèches plus longues que les autres étaient retenues par des barrettes et deux petites couettes mal égalisées.
    

    
      Elle portait bas sur les hanches un treillis gris, parenthèse d’entrée autour de son nombril, que venait fermer un T-shirt rouge trop court au motif passé, peut-être bien une tête de mort. À ses pieds, des rangers dépareillées, l’une noire, l’autre rouge, qui donnaient l’impression d’avoir connu dix guerres. Les lacets n’étaient pas faits.
    

    
      Accroupi face à elle, Ian essaya de capter son attention par un claquement de doigts. Elle n’eut aucune réaction. Il sonda le fond de ses pupilles à la recherche d’un éclair de vie, en vain. La lueur fugace qu’il avait entraperçue à Austerlitz s’était éteinte. Finalement, il se décida à établir le contact :
    

    
      — Ça va, tu te réchauffes ?
    

    
      La question lui parut absurde aussitôt formulée ; elle n’amena pas de réponse. Lui-même avait gardé sur sa peau l’empreinte glacée du métro et ne pouvait s’empêcher de grelotter.
    

    
      — Je m’appelle Ian, dit-il d’une voix douce en la rejoignant sur le banc. Et je suis au moins aussi flippé que toi, si ça peut te réconforter.
    

    
      Ses paroles eurent l’effet inverse : elle replia ses jambes et les entoura de ses bras, sans un mot. Lorsqu’elle posa son menton sur ses genoux, Ian remarqua un tic nerveux qui tressautait sur sa lèvre supérieure. Il se sentit soudain très seul.
    

    
      Un nouveau train fantôme passa, puis un autre, et encore un autre. Le métro tournait en boucle, charriant ses hordes de zombies hallucinés. Curieusement, Ian ne ressentait aucune espèce d’émotion au vu de ce balai morbide. Toutes ses pensées étaient tournées vers Hilarion, Rémi et Léo. En les abandonnant derrière lui, il avait le sentiment d’avoir perdu des amis proches. Le seul espoir auquel il se raccrochait à présent était de les voir descendre du prochain wagon. Mais quel être humain doué de raison aurait voulu emprunter ces rames étranges ?
    

    Les trains se succédèrent, les minutes aussi.

    
      À travers les vitres de la station ouvertes sur la ville, Ian distingua les lumières de l’Île Saint-Louis. Son regard glissa dessus comme sur la vue qu’on a depuis sa fenêtre, et à laquelle on devient moins attentif avec le temps, avant de tomber sur un panneau publicitaire. Encore un de ces spots personnalisés, identique à celui sur lequel il était tombé en bas de chez lui.
    

    
      La scène se déroulait en boîte de nuit. On y voyait une jeune fille s’ébattre sous des flashs stroboscopiques. Un type d’une vingtaine d’années vint l’aborder, puis l’entraîna dans les toilettes après lui avoir susurré quelques mots à l’oreille. Le spot s’achevait sur l’image de la porte en train de se refermer sur eux, accompagnée d’un slogan cinglant : 
      Cinq minutes d’extase pour dix-huit ans de galère. Protège-toi !
    

    
      Une pub pour un contraceptif. Ian venait de comprendre : le dispositif avait dû détecter la présence de l’adolescente et avait analysé son profil de consommatrice pour lui servir une offre sur mesure. Elle avait probablement sur elle un Pod ou une carte à puce.
    

    
      La seconde suivante, sans transition, on lui proposa des points achat à créditer sur sa eCard, une pilule-beauté censée effacer les traces d’acné en l’espace d’une nuit, et le dernier album des Beijin Mistress. Ian ne la connaissait pas depuis dix minutes qu’elle n’avait déjà (presque) plus de secrets pour lui : elle n’était plus vierge, essayait de dissimuler les effets de ses poussées d’hormones, et était fan de hard fusion. La situation avait quelque chose d’ironique, et il sentit un sourire lui chatouiller le coin des lèvres. Le dernier spot, pour une marque de Vodka, le laissa cependant perplexe.
    

    
      Il délaissa l’écran pour s’intéresser à une série d’affichettes placardées un peu plus loin. La caricature d’un homme moustachu au regard noir y était reproduite à l’infini – image qui lui rappela la couverture d’un vieux bouquin qu’il avait lu ado, et dont il avait oublié le titre. Différents textes l’accompagnaient :
    

     

    
      NON À LA PSC !
    

    
      PSC = DANGER !
    

    
      PSC = PISTÉS SANS CONSENTEMENT !
    

     

    
      Il se concentra sur ses souvenirs pour essayer de décrypter les slogans, mais la seule chose qui lui revint fut le nom du type à la moustache :
       
      Big Brother.
    

    Big Brother is watching you…

    
      Un mouvement l’arracha soudain à ses pensées. Une caresse contre son épaule nue. L’adolescente s’était rapprochée.
    

    
      — Tu as froid ? demanda-t-il en voyant un frisson courir sur sa peau.
    

    
      Elle sursauta au son de sa voix, comme un animal apeuré. Il rencontra son regard. Ses yeux semblaient vouloir dire non, son corps hurlait le contraire. Elle garda les mâchoires scellées, ses doigts aux phalanges blanchies crispés sur ses genoux. Ian n’insista pas.
    

    
      C’est étrange comme les mots peuvent manquer, parfois, alors que certains gestes vous viennent de manière naturelle. À court d’idées, il se rapprocha d’elle et passa un bras autour de ses épaules, la serrant contre lui comme s’il la connaissait depuis toujours. Elle le laissa faire, contre toute attente.
    

    
      — On attend encore une minute et on se tire d’ici, d’accord ?
    

    
      Il crut voir sa bouche s’entrouvrir, mais ce n’était que le frémissement spasmodique de ses lèvres. Ses traits semblaient figés dans la pâleur givrée de sa peau. Elle était là, physiquement, mais derrière son regard vide, son esprit était ailleurs.
    

    
      Une autre minute passa. Alors qu’il s’apprêtait à donner le signal du départ, Ian la sentit se raidir contre lui. Une tempête intérieure s’agitait sous la glace. Elle eut soudain une sorte de hoquet, préambule à une mélopée incompréhensible qui s’extirpa de sa gorge comme un mauvais doublage de série B.
    

    
      Ian baissa les yeux et capta son regard affolé. La frousse s’insinua instantanément dans ses veines :
    

    
      — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?
    

    
      L’adolescente tourna la tête en tous sens, aux aguets. S’arrêta sur un point, par-dessus son épaule. Ses traits se délitèrent dans une expression de terreur. Dans la seconde qui suivit, elle se leva d’un bond, échappant à l’étreinte de Ian. Un soupir tremblant franchit alors la barrière de ses lèvres :
    

    
      — Ils
       arrivent !
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      Le claquement des talons résonnait sur le marbre du couloir. Elle marchait d’un pas vif et assuré, quasiment félin, montée sur des escarpins vernis que venaient prolonger ses mollets galbés et un fessier rond et ferme. À chaque pas, sa poitrine généreuse et vibrante cherchait à forcer le rempart de son chemisier. Ses boucles lourdes, d’un brun cuivré, rebondissaient sur ses épaules athlétiques. Elle était bien en chair, mais sa silhouette respirait l’harmonie.
    

    
      Au bout du couloir, elle tourna à gauche.
       
      Elle arriva à une première porte équipée d’un digicode, sur lequel elle effleura six touches du bout des doigts.
    

    
      Reconnaissance de la dynamique de frappe : premier niveau de sécurité.
    

    
      La porte s’ouvrit dans un déclic. Elle s’engagea dans un couloir qui sentait la peinture fraîche. Aux murs, les portraits de grands hommes et femmes du XX
      e
       siècle : Cocteau, Kennedy, Madonna…
    

    
      Elle emprunta un coude et se retrouva devant une porte de service qui la mena à un escalier en granit. Un étage plus bas, elle composa un nouveau code sur un clavier tactile et déboucha dans un tunnel de ciment étroit et bas de plafond, à l’éclairage minimaliste.
    

    
      Reconnaissance digitale : deuxième niveau.
    

    
      Le silence ici était maître, hormis un bourdonnement distant qui courait le long des murs. Elle s’avança dans la pénombre. Elle aurait pu traverser ces couloirs les yeux fermés.
    

    
      Tout dans son allure exprimait sa détermination et son assurance. Les hommes qui la trouvaient à leur goût disaient d’elle qu’elle avait du chien, ceux qu’elle laissait de marbre la voyaient comme une lesbienne refoulée. Il n’en était rien : c’était une femme célibataire de quarante-quatre ans, à la classe folle, ostentatoire, qui alliait la grâce d’un pur-sang à la férocité d’une tigresse – c’est d’ailleurs le surnom dont on l’affublait dans les alcôves du pouvoir.
    

    
      Elle emprunta un dédale de boyaux souterrains en travaux au bout duquel l’attendait une cloison blindée. S’approcha du panneau qui commandait l’ouverture et plaqua sa main sur un capteur optique.
    

    
      Reconnaissance tridimensionnelle de la main à 150 points de comparaison : niveau 3.
    

    
      Le système émit un bip, et la porte en tôle électrozinguée de vingt centimètres d’épaisseur libéra ses quadruples pênes en acier dans un claquement métallique. Elle s’engagea dans un sas en ciment de deux mètres sur deux où perçait la lueur maladive d’un néon fluorescent. Une épaisse paroi de verre se dressait un mètre plus loin. Derrière le vitrage antieffraction, une sentinelle en combinaison noire, armée d’une matraque électrique.
    

    
      — Houria Lakdar, déclama-t-elle à haute voix.
    

    
      Reconnaissance vocale : quatrième niveau.
    

    
      — Accréditation confirmée, annonça une voix synthétique.
    

    
      Un capteur biométrique se braqua sur elle et scanna son visage. Le système balaya ses soixante-dix critères faciaux fondamentaux, reconnut la pigmentation dorée de sa peau, la largeur du front haut et bombé, la convergence de ses yeux bleus délavés, presque incolores, le dessin sensuel de sa bouche sous l’éclat carmin du rouge à lèvres.
    

    
      Reconnaissance biométrique du visage : niveau 5.
    

    
      L’épaisse paroi de verre coulissa. Elle avança dans l’espace confiné où régnait un silence aussi lourd que dans une chambre de décompression. Pas un mot à la sentinelle, à peine un signe de tête. Elle passa sous un portique intégré dans les murs, qui sonda son corps par ondes infrarouges.
    

    
      Reconnaissance du réseau veineux. Niveau 6, le dernier sésame avant l’accès à la zone sécurisée. La porte s’ouvrit dans un chuintement.
    

    
      Elle sortit du sas et entra dans le PC de contrôle – une sorte de bunker souterrain baigné d’une lumière fluorescente, aux murs et au plafond gris perle, bourré d’écrans, de matériel électronique et de diodes clignotant sur des consoles, le tout relié par des connexions dynamiques sans fils. Une dizaine de personnes y travaillait. Elle traversa la salle d’une démarche impérieuse, et aussitôt, le brouhaha se tut. Ici, c’était elle le chef. Elle attaqua sans ambages :
    

    
      — On en est où ?
    

    
      Un homme aux cheveux blonds, d’une trentaine d’années, se tourna vers elle. Mâchoire carrée, fossettes fichées au coin des lèvres.
    

    
      — Le périmètre est quadrillé, répondit-il. On ne laisse entrer ni sortir personne.
    

    
      — Le plan rouge ?
    

    
      — On a quelques incendies isolés, principalement dans de vieux immeubles au gaz. Les équipes concentrent actuellement leurs efforts sur deux foyers importants : le crash d’un hélicoptère de la sécurité publique au niveau du boulevard Vincent Auriol, dans le treizième, et un accident impliquant deux bus de nuit à Barbès. On déplore neuf morts au total sur les deux sites.
    

    
      Lakdar ne cilla pas à l’annonce des pertes humaines :
    

    
      — Les médias ?
    

    
      — Ils sont sous contrôle. On a balancé une dépêche à l’AFP, un os à ronger pour les charognards de l’info. Elle sera relayée par TF1, FTV2, et LJT, dans leurs journaux de la nuit… dès qu’ils auront à nouveau la capacité d’émettre. En voici une copie.
    

    
      — Les renseignements ?
    

    
      — La DCRI
      
            1
          
       est sur le coup. On attend des renforts de la DCPJ
      
            2
          
       dans les minutes qui viennent.
    

    
      — Le gouvernement ?
    

    
      — Varey a eu le ministère. La Présidente doit faire une allocution dans la matinée. Son état-major peaufine encore le discours. Apparemment, elle envisage de faire appel à l’armée.
    

    Il marqua une pause, puis reprit :

    
      — L’armée, vous imaginez ? C’est dingue, comment un truc pareil a pu se produire ?
    

    
      — Vous me trouvez une copie de ce texte ! Qui on a à l’Élysée ?
    

    
      — Ceyrat.
    

    
      — Vous la mettez au jus. Je veux un rapport dans une heure.
    

    
      Le jeune homme lui tendit un feuillet dont elle prit connaissance en diagonale.
    

    
      — L’armée, dans les rues de Paris ! répéta-t-il, mi-amusé, mi-incrédule. Joyeux bordel en perspective, quand on voit ce que ça a donné pendant les émeutes du mois d’août…
    

    
      Lakdar figea le mouvement de va-et-vient de ses yeux sur le compte-rendu et planta son regard de verre dans celui de son subalterne :
    

    
      — Marion, vous avez validé votre module de gestion du stress pendant vos classes, non ?
    

    
      — Oui.
    

    
      — C’est le moment de le mettre à profit.
    

    
      Son ton autoritaire ne tolérait pas la discussion, et l’adjudant Nicolas Marion ne pipa mot. Elle reprit, d’une voix tranchante comme une lame :
    

    
      — On sait quelle proportion de la population est touchée ?
    

    
      — Un peu plus de 40 % de la population ciblée.
    

    Il guetta la moindre trace de sueur sur son chemisier blanc, mais rien ne pouvait la départir de son sang-froid.

    
      — Et les autres ?
    

    
      — RAS pour le moment. Les équipes espèrent pouvoir solutionner le problème avant le déclenchement de la phase deux.
    

    
      — Big Mac ?
    

    
      — Toujours aux abonnés absents. Sans lui on n’arrivera jamais à…
    

    
      — Je sais tout ça ! le coupa-t-elle. Où en sommes-nous des électrons libres ?
    

    
      — Environ 12 000 individus dans la nature, selon la préfecture. On est dessus. On estime que 99,5 % des individus étaient chez eux au moment de l’incident, grâce au couvre-feu. Avec un peu de chance, ceux qui n’ont pas été touchés ne se rendront compte de rien avant – il jeta un œil à sa montre – avant quatre bonnes heures.
    

    
      — La chance n’est pas un facteur déterminant, Marion.
    

    Un silence.

    
      — Vous me localisez les électrons libres, et vous faites le nécessaire. Quoi qu’ils aient vu, c’est déjà trop.
    

    
      — Entendu.
    

    
      Elle pivota vers un écran plasma de deux mètres sur quatre. On y voyait des petits essaims de points lumineux s’acheminer vers l’ouest de Paris.
    

    
      — Parlez-moi de ça.
    

    
      — On a repéré des déplacements de groupes en direction du huitième arrondissement. Il semble qu’un rassemblement spontané soit en cours sur le secteur des Champs-Élysées
    

    
      — Il ne manquait plus que ça.
    

    
      Lakdar observa le plan numérisé de la capitale. Ses yeux clairs luisaient d’un éclat glacial. Après quelques secondes, elle déclara, d’une voix blanche et monocorde :
    

    
      — Il faut les contenir. Vous employez tous les moyens en votre possession, mais vous me nettoyez ce merdier.
    

    
      — Nous avons déjà des hommes en faction, mais il va nous falloir du renfort…
    

    
      — Vous vous débrouillez comme vous voulez. Je veux qu’à l’aube, tout soit rentré dans l’ordre. Le couvre-feu sera levé à six heures trente. Vous avez jusqu’à six heures, dernier carat. D’ici là, je compte sur vous pour me tenir informée à chaque instant.
    

    
      — Vous voulez dire que…
    

    
      — Oui. Vous avez carte blanche.
    

    Lakdar pivota brusquement vers le reste de la salle :

    
      — Voici le topo : environ 12 000 individus dans la nature ! Je veux tout le monde sur le pont, et un rapport toutes les dix minutes ! Hors de question de se louper, ce n’est plus un exercice !
    

    
      Elle tourna les talons et sortit par une porte latérale, direction l’Enfer. Elle avait rendez-vous avec le Diable.
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      Ian dévala les marches de l’escalator quatre à quatre.
    

    
      Il atterrit quelque vingt mètres plus bas, faisant claquer ses tongs sur le trottoir pavé du quai Saint-Bernard. Le plastique entre ses orteils lui lacéra la peau et l’espace d’une seconde, il regretta de ne pas leur avoir préféré les Converse ou les mocassins ringards.
    

    
      L’asphalte exhalait des bouffées brûlantes qui le cueillirent comme un crochet du droit. Il chancela, transpirant la peur. L’instant d’après, il jaillit dans la rue à la suite de l’adolescente.
    

    
      Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était en train de faire. L’angoisse lui tenait les tripes comme un mauvais virus. Il examina la rue figée sous une chape de silence. Devant lui, un pont enjambait la Seine ; il aperçut Notre-Dame au loin. La gamine se dirigeait dans cette direction, déambulant comme une somnambule épileptique. Des spasmes aussi violents que des décharges électriques fouettaient ses membres à chaque pas.
    

    
      Ian sentit un creux se former dans son ventre. Qu’est-ce qui pouvait la terrifier à ce point ?
    

    
      Il essaya de calquer son rythme sur le sien, mais il n’affichait pas une forme éclatante. Son cœur cognait à coups redoublés dans sa poitrine, et le subit afflux de sang avait réveillé sa blessure. Quant à sa migraine… elle réintégrait ses quartiers sous son crâne. Le répit avait été de courte durée. Il accéléra pourtant, ignorant la douleur.
    

    
      Il la vit bifurquer vers les quais, derrière le voile de sueur qui brouillait sa vision. Il essaya de l’appeler mais ne put émettre aucun son articulé. L’adolescente s’engagea dans une allée qui descendait en pente douce vers les bords de Seine. Ian la suivit, péniblement.
    

    
      La fatigue et le découragement le rattrapèrent plus vite qu’il ne l’aurait cru. Un point de côté enraya soudain sa course, l’obligeant à ralentir. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas chavirer, mais un brouillard obscur couvrait la réalité, et il dut s’arrêter. D’un coup, il se sentit partir.
    

    
      Il resta là, cloué sur place, attendant que le vertige passe. Ses yeux jouaient au yo-yo au fond de leurs orbites, la promenade en contrebas tournoyait comme du haut d’une attraction de fête foraine. Un paysage lunaire, seulement troublé par la lumière anémique d’une guirlande électrique sur le pont d’une péniche amarrée au quai.
    

    
      À bout de forces, Ian se laissa tomber sur un carré d’herbe à proximité d’un parc pour enfants. Il porta ses mains à son visage, priant presque pour qu’une mort instantanée vienne le frapper. L’image de la Faucheuse revint le hanter, sa tête de mort aux orbites vides explosant d’un rire sans voix sous sa capuche sombre.
    

    
      Dans sa gorge, les sanglots le disputèrent à un éclat de rire. À bien y réfléchir, il n’y avait là rien d’amusant, mais il se sentait dans un tel état d’hypersensibilité que le moindre gravillon dans la chaîne de ses émotions pouvait déclencher des réactions inattendues. Celle-ci en était une parfaite illustration.
    

    
      Il secoua la tête pour dissiper ses funestes pensées, et chercha sa présence. Elle avait disparu. Il se retrouvait seul, à nouveau.
    

    Une vague de désespoir déferla sur lui.

    
      Quelles options lui restait-il ? Poursuivre sa route pour rejoindre les autres sur les Champs-Élysées ? Retourner chez lui, et attendre que ça passe ? Douce illusion, dont il se berça une minute avant de la balayer à regret. Il n’y avait pas d’échappatoire, rien qui puisse permettre au monde de reprendre son cours normal après ça.
    

    
      Un sursaut incontrôlable secoua sa poitrine. Il eut tout à coup l’impression qu’un poing invisible comprimait son cœur. L’instant d’après, les premières larmes vinrent se mêler à sa transpiration, et tout son corps s’affaissa, sans qu’il puisse le retenir.
    

    Alors, il éclata en sanglots.

    
      Le petit vieux, la maman, la femme au poulet, le crash robot, le gosse, le crâne d’œuf, la grosse dame… Pourquoi pas moi ? Pourquoi pas moi ?
    

    
      Un froissement d’étoffe le fit lâcher le fil de ses pensées. Ian cligna des yeux et vit l’adolescente s’approcher à travers le filtre déformant de ses larmes. Elle avait ces gestes craintifs et désorientés qu’ont les rescapés d’une catastrophe, ses mèches trempées de sueur collaient à son front et à ses tempes.
    

    
      Elle vint s’asseoir près de lui, sans un mot. En un instant, Ian n’éprouva plus rien qu’un étrange sentiment de sérénité, comme si toute la chaleur humaine qui manquait au monde s’était réfugiée en elle. Il se laissa aller à la douceur inopinée du moment, et la tempête sous son crâne s’apaisa. Incapable de parler, la gorge encore inondée de sanglots, il se contenta d’esquisser un sourire.
    

    
      L’adolescente tourna la tête vers lui. Il y eut un instant bref, mais néanmoins plein d’espoir, au cours duquel Ian eut l’impression qu’elle allait lui répondre. Puis son regard glissa sur lui comme s’il était invisible, pour fixer un point par-dessus son épaule.
    

    
      Ian se retourna, scruta le haut de l’allée. Des arbres, un kiosque à journaux, et là… Son sang ne fit qu’un tour : on avait bougé, derrière une haie !
    

    
      Ils
       arrivent.
    

    
      Une ombre se découpa sous le couvert des arbres. Quelqu’un venait dans leur direction !
    

    
      L’adolescente s’élançait déjà dans le sens opposé quand Ian saisit son poignet pour la retenir.
    

    
      C’était Rémi.
    

    *

    
      Les eaux de la Seine stagnaient dans une encre épaisse et noire, brouillée çà et là d’une myriade de lueurs tremblotantes qui luttaient pour lui redonner vie. Dans la clarté blafarde de la lune, les saules allongeaient sur le quai leurs ombres menaçantes. À l’arrière-plan, Notre-Dame dressait ses tours dans l’austérité de la nuit, comme une vaine prière lancée au ciel.
    

    
      Le décor était l’un des plus pittoresques de la capitale. Les charters de touristes affluaient des quatre coins du monde pour l’admirer. Cette nuit, pourtant, on était loin des clichés de carte postale. La photo aurait plus volontiers trouvé sa place sur les présentoirs d’une boutique gothique, coincée sous un globe à sang, quelque part entre un « crâne-boîte à bijoux » et des peluches vaudoues – des 
      vaudoudous
      .
    

    
      Assis entre Rémi et Hilarion sur un banc de l’aire de jeux, Ian fixait le fleuve d’un regard vide. Chaque minute qui passait l’éloignait un peu plus de la réalité. Il pensait à sa mère, qui lui avait fait découvrir Paris à l’âge de dix ans. Est-ce qu’elle allait bien ? Rien ne laissait présager de ce qui se passait à l’extérieur, mais quelque chose lui disait que oui.
    

    
      L’adolescente avait investi une balançoire, un peu à l’écart du groupe. Elle n’avait pas décroché un mot, pas même lorsque Ian lui avait présenté les nouveaux venus. Rémi était silencieux, lui aussi, mais pour une autre raison. Assis en tailleur, il soutenait son menton de son poing fermé et observait fixement la jeune inconnue. Ian connaissait cette expression : c’était celle du gamin de sixième à peine pubère qui débarque au collège et commence à éprouver des sensations étranges au contact des filles de troisième.
    

    
      — Si tu allais lui demander son prénom ? suggéra Hilarion.
    

    
      Rémi ne se fit pas prier. Il se leva et trottina jusqu’à la balançoire comme s’il n’avait vécu que dans cette attente. À son approche, l’adolescente leva la tête et le toisa d’un regard sans vie. Rémi hésita, se dandinant d’un pied sur l’autre, les mains croisées dans le dos.
    

    
      — Le monde peut bien s’arrêter de tourner, il y a une chose qui ne changera jamais, commenta Hilarion : la danse du pigeon autour de la pigeonne.
    

    
      Ian acquiesça et essuya les perles de sueur accumulées sur ses pommettes. Il aperçut alors deux gros rats en train de se faufiler sous un toboggan. Ces saletés de bestioles n’avaient pas attendu longtemps pour prendre possession des lieux !
    

    
      — Vous comprenez quelque chose à tout ça, vous ?
    

    Hilarion ne répondit pas tout de suite, se laissant sans doute le temps de la réflexion.

    
      — S’il y a bien une leçon que j’ai apprise, c’est que la solution est toujours plus simple qu’elle n’en a l’air, lâcha-t-il enfin.
    

    
      — Ce qui signifie… ?
    

    
      — Ce qui signifie que nous avons tendance à imaginer les scénarii les plus tordus alors que l’explication est souvent plus rationnelle que ce que nos esprits dégénérés veulent nous faire croire.
    

    
      — Parce que vous voyez une explication rationnelle à ce bordel, vous ?
    

    
      Les mots restèrent suspendus entre eux. Hilarion semblait perdu dans ses pensées. Ian reprit :
    

    
      — Vous disiez qu’il pouvait s’agir d’un virus, d’une attaque terroriste…
    

    
      — C’est toi qui as soulevé l’idée le premier. Alors oui, peut-être qu’il s’agit d’un virus, mais certainement pas le genre de virus auquel tu penses.
    

    
      — Je ne vous suis pas…
    

    
      — L’être humain est imprévisible, Ian. Au moins autant que la nature.
    

    
      — C’est-à-dire ?
    

    
      Ian avait durci le ton, à un degré assez perceptible pour qu’Hilarion s’en rende compte. Il commençait à en avoir assez de ces devinettes. Il avait besoin de réponses.
    

    
      — Qu’on peut s’attendre à tout venant d’une espèce qui a inventé les camps de concentration, la bombe atomique, les impôts et les Spice Girls, voilà ce que ça veut dire !
    

    
      — Les Spice Girls ?
    

    
      — Un groupe de harpies des années quatre-vingt-dix.
    

    
      — Alors vous pensez que ce qui arrive… serait du fait de l’homme ?
    

    
      — L’homme a toujours sa part de responsabilité dans ce qui lui arrive. Tiens, un exemple : sais-tu comment le sida est apparu ? Les chasseurs africains massacraient des chimpanzés porteurs d’un virus qui n’infectait que les primates, jusqu’au jour où l’un d’eux s’est blessé, et a été contaminé par le sang de l’un des singes. Le virus a franchi la barrière des espèces, a muté, la pandémie de VIH s’est développée, et a décimé trente millions de personnes en trente ans : un million de morts par an, par la faute d’un seul homme.
    

    
      — L’homme à l’origine du sida ? La théorie est très controversée, on n’a jamais…
    

    
      — Ce n’est qu’une illustration, souligna Hilarion.
    

    
      — Soit, mais si on part du principe qu’il s’agit effectivement d’un virus… comment vous expliquez que nous ayons été épargnés ?
    

    
      — Il arrive que des individus développent des immunités naturelles à certaines infections, sans que personne n’en connaisse la raison.
    

    
      — Oui, la diphtérie, l’hépatite A… je connais la chanson ! Mais vous les avez vus aussi bien que moi ! Ces gens sont vivants, et ne présentent aucune… altération physique. Un virus aurait dû… je ne sais pas… laisser des traces : des lésions cutanées, une hémorragie… Je me suis rendu dans des camps de réfugiés, en Afrique, pour le compte d’une ONG. J’ai vu des gens mourir là-bas. Le H8N2, la peste blanche… Ça n’avait rien à voir avec ça ! Même avec les germes les plus virulents, il y avait toujours une période de latence. Là, c’est comme si… comme s’ils avaient été frappés sans prévenir, sans le moindre signe avant-coureur. Comme si quelqu’un avait soudain coupé le courant à tous les étages. Un 
      black-out
       humain !
    

    
      Hilarion partit d’un bref éclat de rire, dont le son mat fut aussitôt étouffé par le silence :
    

    
      — Voilà à quoi je pensais quand je parlais d’« esprits dégénérés » !
    

    
      Ian sentit un sarcasme monter à ses lèvres, mais il préféra s’abstenir. Il détourna son attention sur Léo, qui dormait contre la poitrine de l’informaticien, et caressa sa petite tête d’un geste délicat. Il aurait tant aimé que le bébé se réveille pour goûter encore un peu au plaisir de l’entendre rire, ou même pleurer. Dans l’état actuel des choses, il ne voyait pas de meilleur remède à la sinistrose ambiante.
    

    
      — Ces types dont elle a parlé… tu les as vus ? demanda Hilarion après un instant, en désignant l’adolescente d’un mouvement de la tête.
    

    
      — Non. Je commence à me demander si elle n’a pas viré totalement parano. Mais qui ne le serait pas ce soir ? Au fond, je préfère presque ça…
    

    
      — Oui, la normalité, c’est toujours plus rassurant.
    

    
      — Parce qu’être parano, c’est la norme à Paris ?
    

    
      — À l’instant où je te parle, pas moins de trois caméras sont braquées sur nous. Ça répond à ta question ?
    

    
      Ian examina les environs, l’œil aux aguets. Il ne tarda pas à les repérer : la première était dissimulée sous un arc du Pont Sully, une autre était fichée en haut d’un lampadaire, au-dessus de leurs têtes. Quant à la troisième…
    

    
      — Sur le ponton, à deux heures.
    

    
      — Big Brother is watching us ! 
      laissa tomber Ian en apercevant le reflet d’un globe noir ressemblant à une lampe de jardin, à quinze mètres de là.
    

    
      — Ce n’est pas de la paranoïa : nous sommes constamment observés.
    

    
      — Oui, enfin, je doute qu’il y ait foule derrière l’écran, ce soir.
    

    
      Hilarion planta ses yeux dans les siens. Des yeux aux reflets d’acier, sous ses sourcils broussailleux. Un regard tranchant comme une lame. Il laissa passer un court instant avant de répondre, sur un ton qui ne souffrait aucune contradiction :
    

    
      — À ta place, je n’en serais pas si sûr.
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      Trois heures à peine après le référencement du premier cas, le stade d’alerte 5 fut enclenché par la cellule de crise du projet Cassandre. Le protocole établi trois ans auparavant stipulait que la situation ne devait entrer dans son dernier stade critique que dans le cas où les autorités seraient incompétentes à gérer les quatre premiers niveaux. Or les choses s’étaient dégradées à une vitesse exponentielle au cours des dernières minutes.
    

    
      La cellule de crise s’était réunie en visioconférence un peu après une heure, soit moins de quarante-cinq minutes après ce que tout le monde nommait déjà « l’Incident ». Étaient présents : Hugo Varey, chef du projet, son adjointe Houria Lakdar, le ministre de la Sécurité intérieure Ludovic Breton, le préfet de police de Paris Isabelle Ruiz, et enfin Antoine Verbecke, directeur et cofondateur de la société Conex. Manquaient à l’appel le Premier ministre, retenu au Proche-Orient, et le directeur central des renseignements généraux, qui ne répondait ni à son téléphone ni à ses messages.
    

    
      Les minutes de la réunion témoignaient de la rapidité ahurissante à laquelle les événements s’étaient enchaînés.
    

    
      L’alerte était automatiquement entrée dans sa phase dite de risque 1 à 00 : 22 : 44, au moment où le premier individu avait perdu connaissance.
    

    Le stade 2 avait été engagé à 00 : 23 : 09, heure à laquelle le premier appel aux services de secours avait été intercepté. Le protocole prévoyait alors la coupure de tous les moyens de communication sur le périmètre.

    
      Le stade 3 avait été atteint quand la première dépêche était tombée sur le site de l’AFP. Il était alors 00 : 26 : 03, soit moins de quatre minutes après l’Incident. Les médias avaient été plus rapides que prévu ! Même lors des simulations les plus pessimistes, il n’avait pas été question d’un délai de réaction inférieur à six minutes.
    

    
      Le stade 4 relevait de la seule compétence de Varey, qui avait pris la décision de le décréter lorsque le rapport alarmant de l’adjudant Nicolas Marion lui était parvenu une heure et quart après l’Incident. Quand viendrait l’heure de tirer les enseignements de ce fiasco quelques semaines plus tard, il regretterait son impuissance à l’avoir ordonné plus tôt. Aussi loin qu’il s’en souvienne, ni lui ni aucun des autres membres de l’état-major n’avait imaginé en arriver là un jour. Tout avait été si méticuleusement préparé.
    

    
      Quatre ans plus tôt, quand il s’était agi de mettre le projet sur pied, cela avait sonné comme la panacée. Les recherches avaient bien avancé, et le contexte était explosif, le service de calcul des risques en charge de l’audit leur avait même assuré qu’il n’avait jamais été aussi favorable. Évidemment, Varey et ses acolytes avaient activement œuvré dans ce sens.
    

    
      Le projet de loi avait été soumis au Conseil d’État deux ans plus tard, avant d’atterrir sur le bureau du Parlement au début de l’année suivante. Les débats à l’Assemblée Nationale avaient été houleux, mais la loi avait finalement été votée à la fin de l’hiver. Tout s’était passé comme prévu, et le projet Cassandre avait été inscrit au Journal Officiel le 17 mars.
    

    
      L’état-major avait été constitué dans la foulée et Hugo Varey en avait naturellement pris le commandement. Il avait rassemblé autour de lui une équipe efficace, issue de différents corps de métier et toute ralliée à sa cause : des fonctionnaires des collectivités locales, de la défense, des renseignements, des hommes de la division antiterroriste, des forces spéciales, des consultants venus du privé, des brigadiers de la cyberpolice, jusqu’à se mettre dans la poche un ex-employé de la CNIL. Et bien sûr, il avait recruté les meilleurs scientifiques, sans qui rien n’aurait été possible.
    

    
      Il ne lui restait plus alors qu’à s’assurer une totale indépendance vis-à-vis du ministère. Après tout, le projet avait pu voir le jour grâce aux subventions de mécènes qu’il était lui-même allé trouver. Antoine Verbecke en faisait partie. Dix-huit mois après, il avait atteint précisément l’objectif qu’il s’était fixé.
    

    Et ce soir…

    
      Varey cligna deux fois de la paupière droite ; le moindre effort lui était toujours pénible. Les fenêtres sur l’écran de son bureau se succédèrent comme les pages d’un livre battues par le vent. Un autre battement de cils, et le défilé s’interrompit. Un message clignotant apparut : STAT. DERNIÈRE ESTIMATION.
    

    
      Il abaissa la paupière gauche et un chiffre s’afficha en caractères verts : 1 144 838. Sous ses yeux, il passa tout à coup à 1 144 839.
    

    
      — Nom de Dieu ! grommela-t-il entre ses dents.
    

    
      Il se sentait irritable et tendu, et même la photo de Cathy sur son bureau en acajou ne pouvait venir à bout de sa frustration. Il vérifia ensuite les statistiques qui le préoccupaient le plus : 11 891 individus dans la nature.
    

    
      Comment pouvaient-ils être aussi nombreux à être passés au travers ? Les touristes, c’était une chose, mais les locaux ? Ceux-là étaient pourtant censés être sous contrôle ; le couvre-feu avait œuvré dans ce sens. Il savait pertinemment que dans toute équation résidaient des inconnues, mais tout de même !
    

    Varey inspira un grand coup.

    
      Une réflexion lente et organisée, voilà ce dont il avait besoin. Son trait dominant était la patience, et son esprit d’analyse le secret de sa réussite. C’était le moment ou jamais de les mettre à profit.
    

    
      Il médita sur la meilleure façon d’envisager les choses. Aux yeux de tous, il menait le projet de main de maître. Seulement, c’est quand un incident sérieux affecte une organisation qu’on juge de la capacité de ses dirigeants.
    

    
      Plaqué au fond de son fauteuil, Varey observa les dossiers devant lui. Dans un coin, un pavé de près de 1 500 pages. Le protocole, version 1.0. Il le gardait toujours sous la main. C’est lui qui en avait rédigé la première ébauche, et si le Parlement avait ratifié un texte corrigé, c’était cette version qu’il s’employait à mettre en œuvre depuis trois ans. À l’insu de tous. Il menait sa barque avec une telle dextérité que les autres n’y voyaient que du feu, et cette version faisait maintenant figure d’Évangile.
    

    
      Des dizaines d’autres documents s’étalaient sur son bureau, des reliques qu’il aimait garder autour de lui. Il faut dire que le lieu s’y prêtait. Varey était un vieux de la vieille, il avait une version papier de tous les dossiers archivés dans la mémoire de son ordinateur. Le papier, il n’y avait rien de tel. Il en avait pris pleinement conscience le jour où il avait oublié la sensation que procure le contact d’un livre sous les doigts.
    

    
      Un voyant s’alluma sur l’écran. Quelqu’un arrivait.
    

    
      C’était elle. Il l’entendit presque prendre sa respiration avant d’entrer. Elle devait être en train de lisser son corsage ou de reboutonner son col – elle n’exhibait jamais ses formes devant lui, comme elle le faisait avec les autres.
    

    
      Il abaissa lentement les deux paupières, et la lumière diminua. Il ne l’aimait pas, mais c’était une femme de confiance. Et aujourd’hui plus que jamais, il avait besoin de s’entourer de professionnels de sa trempe.
    

    *

    
      Houria Lakdar entra. Elle frissonna au choc de l’air froid. L’Enfer était glacial. Elle avait bien fait de reboutonner son chemisier.
    

    Une atmosphère silencieuse et compassée régnait dans la pièce noyée dans la pénombre. Il avait dû baisser la lumière, comme à son habitude. Sans doute pour dérober son corps décharné à son regard.

    
      C’était une pièce anonyme, comme la collection qu’elle avait longtemps abritée. Un endroit dépouillé de toute fioriture, purement fonctionnel : des panneaux de bois en acajou, une moquette brune, un écran géant sur chaque mur, pas de fenêtres. Sur le mur du fond, au-dessus du bureau, des horloges lumineuses indiquaient l’heure de New York, Moscou, Sydney… Celle de Paris était figée sur 00 h 22.
    

    
      L’Enfer ressemblait davantage à la réserve qu’il avait longtemps été qu’à un poste de commandement depuis lequel on pouvait contrôler le monde. La salle avait été reconvertie trois ans plus tôt, au moment de la fermeture du site, mais Varey avait souhaité qu’une partie de la collection soit conservée en l’état.
    

    
      Quelle obscure raison pouvait bien l’avoir poussé à vouloir s’entourer de ces vieux bouquins ? On était au XXI
      e
       siècle, bordel ! La censure n’avait plus voix au chapitre depuis belle lurette.
    

    
      Lakdar mettait ça sur le compte de son infirmité. Il lui fallait bien trouver un moyen d’assouvir ses fantasmes. Elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer, dans le noir, laissant vagabonder son désir sur quelques pages anciennement marquées du sceau de l’infamie. Répugnant, mais c’était sa façon à elle de décompresser avant le grand oral. Visualiser l’examinateur sur le trône, ça aide à se détendre.
    

    
      Elle s’avança dans la pénombre. Le corps de Varey se confondait aux ténèbres. Elle vit sa figure sombre se fendre d’un sourire qu’elle devina forcé. Elle savait qu’il ne l’aimait pas, mais il avait besoin d’elle plus qu’elle n’avait besoin de lui. Et le deal lui convenait très bien.
    

    
      — Poncet ? demanda-t-il de but en blanc.
    

    
      — Pas de nouvelles. Je crois qu’on peut maintenant envisager qu’il soit lui aussi HS.
    

    
      — HS. C’est le nom de code pour nos sujets ?
    

    
      Elle ne répondit pas. Varey était bouffi d’orgueil et ne tolérait pas qu’on lui ravisse le dernier mot. Il cligna des yeux dans le noir, en une séquence complexe et saccadée. Comme un robot guidé par une main maladroite. Il avait bénéficié des dernières avancées en matière d’implants bioniques, mais il était évident que des progrès restaient à faire en la matière.
    

    
      Un nombre apparut simultanément sur les quatre écrans à haute définition de la pièce : 11 891. Juste derrière, en sous-impression, remontèrent une à une les photos d’identité d’hommes et de femmes qui recouvrirent les murs comme un patchwork humain. D’un coup, le chiffre se mit à augmenter pour atteindre les 13 000, à la manière d’un panneau d’affichage des arrivées en gare.
    

    
      — C’est une estimation de la préfecture, précisa Varey. Nous pouvons aisément la gonfler de 10 %.
    

    
      — Nos équipes sont sur le coup. Marion vient de diligenter une première unité. Elle devrait intervenir dans les minutes qui viennent.
    

    
      Un nouveau battement des paupières, et une image satellite de Paris s’afficha sur un pan de mur. Lakdar s’approcha de l’écran :
    

    
      — Pour le moment, nous concentrons nos efforts sur les zones de regroupement : les soixante-six portes de Paris, bien entendu, mais également le secteur des Champs-Élysées, qui est notre priorité intra-muros.
    

    
      — Dites-moi quelque chose que j’ignore.
    

    
      — Nous avons recensé une centaine de tentatives de fuite entre les stades 3 et 4. Depuis, la situation est sous contrôle.
    

    
      — Avec quels moyens ?
    

    
      — Officiellement, le plan rouge a été déclenché à 00 h 49. La Police Nationale, le SAMU, les sapeurs-pompiers de Paris, la protection civile : on leur a fourni les éléments prévus par le protocole.
    

    
      — Une fois de plus vous ne m’apprenez rien.
    

    
      Elle le fixa de ses pupilles amères. Dans la lueur diffuse des écrans, elle discernait ses traits : la peau grêlée comme l’écorce d’une orange, épaisse et brune comme du cuir, trouée de cicatrices d’acné. Il la désirait sans doute dans le noir. Il devait s’imaginer en train d’écarter violemment l’encolure de son chemisier, peut-être avec les dents, laissant jaillir ses seins durs et vibrants. Pauvre infirme, incapable de bander !
    

    
      — DCRI
      
            1
          
      , DCSP
      
            2
          
      , DNAT
      
            3
          
       : au total plus de deux cent cinquante hommes à pied d’œuvre sur le périmètre, reprit Lakdar, imperturbable. Nous avons aussi reçu des renforts de l’UNIVC pour l’identification des victimes. La coordination entre les différentes équipes mobilisées est un élément de satisfaction, nous…
    

    
      — Les pertes humaines ?
    

    
      — Trente-sept victimes recensées jusqu’à présent. Pour la plupart des accidents de la route ou ménagers, des incendies…
    

    
      Si la nouvelle l’avait ébranlé, Varey n’en laissa rien paraître. Il battit des paupières par deux fois, et le chiffre 11 891 s’afficha à nouveau autour d’eux. Des noms se mirent à défiler sur les écrans, en grosses lettres vertes, accompagnés de photos d’identité :
    

    
      Stocker, Maxime.
    

    
      Fages, Clément.
    

    Carvalho, Lucie.

    Leflocq-Ménétrier, Zoé.

    Anareff, Mehdi.

    
      Delboy, Jonathan.
    

    Dugast, Hilarion…

    Varey interrompit le défilement de la liste et fit pivoter son fauteuil vers la photo de ce dernier.

    
      — Maintenant expliquez-moi cela.
    

    Le nom était en rouge.
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      Elle s’appelait Juliette.
    

    
      La réponse vint après une hésitation, le temps que la machine se remette en route. Elle lui donna l’impression d’aller la chercher très loin dans sa mémoire. Ian essaya de la faire parler, mais elle parvenait à peine à achever ses phrases. Elle avait l’air de sortir d’un coma profond.
    

    
      Ils étaient assis côte à côte sur un muret qui surplombait la Seine. L’adolescente berçait Léo contre elle pour tenter de le calmer. Le petit s’était réveillé en braillant un quart d’heure plus tôt. Malgré les efforts redoublés de ses trois anges gardiens – caresses, baisers, paroles de réconfort – il était resté inconsolable.
    

    
      C’est à cet instant que l’adolescente avait quitté sa balançoire pour rejoindre le groupe. Elle était restée en retrait encore une minute, les observant tour à tour de ses grands yeux égarés, avant de venir planter un doigt entre les petites lèvres roses de Léo. Le bébé s’était calmé instantanément.
    

    
      Hilarion lui avait proposé de le prendre dans ses bras. Une émotion était passée sur le visage de la jeune fille, discrète comme un rideau qu’on écarte. Méfiance ou gratitude, ils n’auraient su le dire ; le masque s’était refermé presque aussitôt. Elle avait néanmoins accepté la proposition d’un discret hochement de tête.
    

    
      Après une courte accalmie, Léo s’était remis à pleurer. La faim, sans doute. Il hurlait à pleins poumons, et la petite veine que Ian avait remarquée plus tôt dans la nuit battait à nouveau furieusement sur son front.
    

    
      Hilarion avait proposé d’aller leur trouver quelque chose à manger. La route était encore longue jusqu’aux Champs-Élysées, il leur fallait reprendre des forces après les émotions des dernières heures. À son retour, ils chercheraient une borne Velib’ ou un Scoot’heure disponible pour rallier le point de rassemblement. Rémi avait proposé de se joindre à lui.
    

    
      Resté seul avec l’adolescente et le bébé, Ian avait à nouveau tenté de l’extraire de son mutisme. Par un regard, d’abord, mais au fond des yeux de la jeune fille perçait une volonté farouche de ne pas se dévoiler. Tout dans son attitude faisait écho à un syndrome de catatonie avancé : ses doigts se pétrissaient nerveusement les uns les autres, elle se mordillait sans arrêt les lèvres. Ça n’allait pas être une mince affaire !
    

    
      Dans les premières minutes, elle avait gardé la même expression impénétrable, verrouillée à double tour sur son visage. Puis le chagrin du bébé était parvenu à effriter l’armure : elle avait entonné une berceuse d’un son rauque de fond de gorge. Un grain traînait sur sa voix, charmant, sensuel. Le paradoxe était frappant : voix de femme, dégaine de gosse. Regard d’adulte, yeux d’enfant. Jusqu’à son sac de luxe, un Vuitton, accessoirisé d’une imagerie enfantine – un petit lapin en peluche accroché à la fermeture-éclair. Elle lui faisait l’effet d’une princesse, mais avec une part d’ombre. Comme si Blanche-Neige avait boulotté la méchante Reine.
    

    
      Une minute s’était écoulée, douce et enveloppante comme un coucher de soleil. Le temps avait semblé se délayer, et la Terre s’arrêter de tourner, réagissant enfin à cette petite piqûre sur sa joue, quelque part autour du quarante-huitième parallèle nord. Puis la voix de l’adolescente s’était éteinte, aussi soudainement qu’elle était venue.
    

    
      — Tu as envie qu’on en parle ? avait demandé Ian après une minute de latence.
    

    
      Un regard, et il avait compris qu’elle n’était pas prête ; il n’avait pas insisté. Il lui laisserait tout le temps dont elle avait besoin.
    

    
      — Je ne suis à Paris que depuis hier, tu sais…
    

    
      Il avait guetté sa réaction, mais elle avait à peine cillé. Mauvaise entrée en matière.
    

    
      — …et je dois avouer que pour l’instant, je suis pas emballé.
    

    Les mots étaient restés suspendus entre eux. Elle avait eu ce tic nerveux, pourtant, que Ian avait voulu interpréter comme un signe encourageant.

    
      — C’est vrai, quoi ! Il fait une chaleur de bête, et honnêtement, ça bouge pas des masses !
    

    
      Les mâchoires de l’adolescente avaient joué sous sa peau – un roulement qu’il avait espéré être l’esquisse d’un sourire. Le mécanisme semblait prêt à se déverrouiller. Maintenant qu’il avait trouvé la clé, il ne lui restait qu’à ouvrir la serrure.
    

    
      
        —
         Et on dit que c’est la ville la plus remuante d’Europe ! Franchement, j’ai connu des soirées plus animées en Creuse.
      
    

    
      Cette fois, Ian avait perçu un petit rire, incontestablement. Un rire étouffé, mais c’était un début. Un signe, peut-être, que tout n’était pas encore perdu.
    

    
      — Faudrait que je revoie ma technique de drague, pas vrai ? avait-il soupiré avec un air de dépit poussé à l’extrême.
    

    
      C’était gagné : les lèvres boudeuses s’étaient lentement décollées l’une de l’autre pour former un sourire timide. L’adolescente avait voulu parler, sans parvenir à émettre un son. Lorsque les mots avaient fini par franchir la barrière de ses lèvres, Ian avait cru l’entendre répondre par l’affirmative. Il s’était mis à rire :
    

    
      — Ok, je l’ai bien cherché.
    

    
      Puis elle s’était enfermée dans le silence, à nouveau. Alors, sans prévenir, Ian avait pensé à Jack. Mais cette fois, le petit diable était resté à l’abri dans sa boîte. Ian reprenait l’avantage. Il s’était mis à parler. À livrer ses fêlures à une gosse qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam :
    

    
      — Je me doute que tu as peur et que tu as traversé une expérience terrifiante. Je sais pas si ça peut t’aider, mais quand j’étais gosse, j’ai… j’ai vécu une expérience très traumatisante moi aussi…
    

    
      Une pause, le temps d’avaler la boule qui lui nouait la gorge :
    

    
      — J’avais neuf ans… Mes nuits n’étaient plus qu’une succession de cauchemars. À force, j’en arrivais à avoir peur de m’endormir. Le simple fait d’avoir à fermer les yeux devenait insupportable. Alors un jour, ma mère m’a emmené voir quelqu’un… un médecin qu’on lui avait conseillé. Le docteur Ruq. Il a su trouver les mots… il m’a aidé à affronter mes démons… d’une manière très simple. Je me rappelle encore sa toute première question : 
      « Comment lutter contre l’invisible ? En lui donnant une incarnation matérielle ! »
       Il m’a appris à visualiser ma peur, à lui donner du corps… pour avoir une prise sur elle. Il m’a chargé d’un exercice : lui trouver un visage ridicule pour la tourner en dérision. Et la neutraliser. J’ai cherché pendant deux jours, et puis… un midi, on était au fast-food en train de manger un hamburger. Et là, c’est venu, comme ça : j’ai choisi une de ces boîtes, avec un petit diable à l’intérieur… un « Jack-in-the-box », comme on dit en anglais. Tu sais, ces jouets qu’on trouve dans les vieux magasins où ils vendent toutes ces antiquités en bois verni ? Je l’ai affublé d’une tête ridicule, une bille de clown avec un gros nez rouge, et j’ai suivi les conseils du Dr Ruq : à chaque fois que les démons pointaient le bout de leur nez, je devais essayer de les visualiser sous ce visage désopilant. Du coup, la peur devenait moins effrayante… Dès qu’elle surgissait, je pouvais refermer le couvercle pour la faire taire… Ce truc m’aide encore aujourd’hui.
    

    
      Ce qu’il avait omis de lui préciser, c’est qu’il avait été pris à son propre piège et que Jack s’était retourné contre lui. Le petit diable avait entrepris une métamorphose, développé une existence propre. Pris le pouvoir. Il était 
      devenu
       le symbole de sa peur.
    

    
      — Tu veux essayer ?
    

    
      Elle n’avait pas répondu tout de suite, s’était contentée de fermer les yeux très fort, comme le font les enfants quand ils font semblant de dormir. Ian l’avait alors vue dérouler ses doigts crispés. Un à un. Elle avait compté jusqu’à dix, puis elle avait ouvert les yeux. C’est là qu’elle lui avait donné son prénom. Juliette, le prénom le plus romantique de la création. La victoire de l’ange sur le démon, en quelque sorte. Rémi allait grimper au plafond !
    

    
      Le jeune garçon et Hilarion furent de retour deux minutes plus tard. Ils avaient trouvé un snack, un peu plus loin sur le quai. Un petit préfabriqué, grillagé comme Fort Knox. Ils allaient devoir réunir leurs forces pour en venir à bout.
    

    
      — Parfait, qu’est-ce qu’on attend pour lever le camp ? s’exclama Ian avec entrain.
    

    
      Trente secondes plus tard, ils se mettaient en route, direction le Pont d’Austerlitz. Rémi partit en tête, porté par son 
      airboard
       et suivi de près par Hilarion, qui avançait toujours comme s’il était en retard sur son timing. Venaient ensuite Ian, puis Juliette et Léo, qui fermaient la marche. Cinq survivants, arrachés à leur vie quotidienne aussi brutalement qu’un nouveau-né aux entrailles de sa mère, partant en quête d’un morceau à se mettre sous la dent. Une croisade des temps modernes, en quelque sorte.
    

    
      — Elle s’appelle Juliette, apprit Ian à Rémi chemin faisant.
    

    
      — Juliette ! C’est un joli prénom.
    

    
      Ian lui marqua son accord d’un clin d’œil complice. Ils passèrent sous un saule, traversèrent un petit jardin où tournait un arrosage automatique, maigre sursaut de vie sur les pelouses désertées. Le monde, aux mains des machines ! La science-fiction comme nouvelle réalité. Tout d’un coup, l’anticipation n’était plus du domaine de l’impossible… À quelques mètres au-dessus du niveau de la Seine, le métro aérien continuait lui aussi de tourner, piloté à distance par une intelligence artificielle et immatérielle.
    

    
      Ils arrivèrent en vue d’une petite arène découpée en demi-lune sur le bord du quai, au fond de laquelle s’agitait une masse informe et mouvante : un parterre de pigeons roucoulant, se bagarrant sans doute pour quelques miettes de pain. Ian poursuivit sa route sans s’attarder plus longtemps sur la scène. Rémi et Hilarion le distançaient d’une courte tête et bifurquaient déjà vers un petit sentier qui s’enfonçait au cœur d’un bosquet. Dans la pénombre, il pouvait les perdre de vue à tout moment.
    

    
      C’est en empruntant à son tour le sentier que Ian s’aperçut que Juliette n’était plus derrière lui. Il revint sur ses pas et la trouva plantée en surplomb de l’arène, raide comme un piquet. Elle fixait les pigeons d’un regard horrifié. Alors, il comprit. L’enjeu de la bataille n’était pas le pain… Il ramassa un caillou et le lança dans la fosse. Quelques ailes se soulevèrent, mais la masse grouillante se reforma aussitôt.
    

    
      — Reste là, ordonna-t-il à Juliette.
    

    
      Il descendit les marches et fit claquer ses tongs au fond de la petite arène. Le tapis de plumes grises et noires s’écarta, deux ou trois pigeons s’envolèrent dans un battement d’ailes. La plupart, cependant, ne se laissèrent pas distraire par son intrusion. Et pour cause, c’était soir de fête : un pied nu, aux ongles crasseux, émergeait d’entre les plumes. Ces putains d’oiseaux étaient en train de se partager les restes d’un être humain, lui picorant les yeux et perçant sa peau de leurs petits becs avides ! Dans une ville où l’on comptait deux cents pigeons par habitant, celui-ci avait fini entouré de tous ses amis.
    

    
      Le cynisme de cette dernière pensée laissa Ian de marbre. Comme il était facile d’admettre l’inadmissible, avec un peu d’habitude ! Il avait fini par prendre son parti de l’horreur. Reniait-il pour autant une part d’humanité en lui ?
    

    
      Il avança d’un pas, essayant de chasser les horribles charognards. Quelques-uns s’agitèrent pour revenir aussi sec à l’assaut. Derrière les piaillements, Ian percevait distinctement le claquement de leurs becs – détail sordide qui fit refluer une montée acide dans son œsophage. Résigné et impuissant, il tourna les talons et remonta auprès de Juliette. Il prit sa main dans la sienne et la serra très fort. Puis ils se détournèrent de la fosse aux pigeons pour rejoindre les autres.
    

    *

    
      En guise de snack, c’était une pauvre baraque à frites, qui avait dû connaître des jours meilleurs au début du siècle. Chez Gino : l’enseigne erratique annonçait la couleur. Une grille en aluminium était tirée sous l’auvent en tôle ondulée, auquel un esprit avisé avait pris soin de pendre un écriteau Fermé.
    

    
      Ian jeta un œil à travers le maillage, distingua un menu, ou ce qui en tenait lieu : un carton racorni et tâché de graisse sur lequel une main malhabile avait tracé la liste des spécialités de la maison. 
      Saucisses-frites, boulettes-frites, hamburger-frites
      … et même un 
      jambon-beurre-frites
       !
    

    
      Une baraque à frites, même pas digne d’un fast-food de bas étage. Une vieille expression qu’il avait entendue dans la bouche de son père quand il était môme lui revint en mémoire, et Ian espéra que la bouffe serait un peu plus ragoûtante que les filles auxquelles elle faisait allusion.
    

    
      — Pas sûr qu’il y ait de quoi préparer un biberon là-dedans, fit-il remarquer en s’écartant de la devanture. À moins que le petit aime l’huile de friture…
    

    
      — Il finira obèse, de toute façon, répliqua Hilarion d’un air blasé. Autant commencer son éducation tout de suite.
    

    
      — Ça mange quoi, à cet âge-là ? demanda Rémi.
    

    
      — Ça
       mange de la purée et des compotes.
    

    La voix était tombée comme un couperet. Tout le monde se tourna vers Juliette. Ils la fixèrent, estomaqués : elle avait parlé !

    
      — Je dirais qu’il a cinq ou six mois, continua-t-elle comme si de rien n’était.
    

    Puis, remarquant les regards insistants posés sur elle :

    
      — Oui, j’ai une langue, et oui, il m’arrive de faire du baby-sitting. D’autres questions ?
    

    
      — Comment on s’y prend pour ouvrir ce truc ? demanda Ian. Rémi, tu as un tour de passe-passe à proposer ?
    

    
      — Cette antiquité a au moins vingt ans. Si elle avait une serrure électronique, j’aurais pu faire quelque chose, mais là…
    

    
      Le jeune garçon s’aperçut soudain que Juliette le regardait, et se sentit rougir jusqu’à la pointe des oreilles. Il devait trouver une astuce, et vite !
    

    
      — Peut-être que si on…
    

    
      Il se baissa, banda son ersatz de muscles et essaya de soulever le rideau de fer, en vain.
    

    
      — J’ai peut-être une idée, dit Ian. Mais il va falloir que vous reculiez.
    

    
      Rémi, Hilarion et Juliette firent quelques pas en arrière, de sorte qu’ils se retrouvèrent à une dizaine de mètres du cabanon. Ian pivota vers eux :
    

    
      — Voilà, maintenant à trois, vous vous mettez à courir et vous foncez dans le tas !
    

    
      — Très drôle, fit Hilarion en levant les yeux au ciel.
    

    Et effectivement, Rémi était plié de rire à ses côtés.

    
      — Non, désolé, j’ai pas la foutue moindre idée de la façon dont on va ouvrir cette foutue baraque à frites ! éclata Ian en balançant un violent coup de pied dans sa carcasse rouillée.
    

    
      Il y eut un bruit métallique. Un panneau s’était détaché sur le côté du snack, et était tombé au sol. Rémi alla le ramasser. Une plaque minéralogique. Cette baraque pouvait rouler ?
    

    
      — C’est un cadenas à combinaison ? demanda-t-il à Ian.
    

    
      — Oui, un vieux modèle des années 2000.
    

    
      — Lettres ou chiffres ?
    

    
      — Lettres 
      et
       chiffres, lui apprit Ian après vérification.
    

    
      — Combien ?
    

    
      — Sept.
    

    
      — Essaie SH 108 IM.
    

    
      — C’est pas ça.
    

    
      — Attends… MI 801 HS ?
    

    
      — Bip… Essaie encore !
    

    
      Il ne fallut pas plus de trois secondes à Rémi pour trouver la solution :
    

    
      — WI 801 HS !
    

    
      Le cadenas réagit par un cliquetis entre les doigts de Ian.
    

    
      — C’est ça ! Comment tu as su ?
    

    
      Rémi leur montra la plaque et la retourna. C’était l’évidence même !
    

    
      — Un truc de mon grand-père. De son temps, tous les cadenas étaient encore mécaniques. Il utilisait une anagramme du numéro de la plaque de sa blomylette pour le code de son antivol.
    

    
      — Sa mobylette, le corrigea Hilarion.
    

    
      Bouffi de fierté, le jeune garçon chercha le regard de Juliette, mais elle n’avait d’yeux que pour Ian, qui était déjà en train de faire coulisser la grille sur son rail.
    

    
      — À table ! lança-t-il en passant la tête à l’intérieur. Au menu ce soir : des frites, des frites et… des frites ! Et pour ceux qui n’aiment pas ça, il y a toujours de l’huile !
    

    
      — Tu es bien gai, tout à coup ! constata Hilarion.
    

    
      — Ça doit être ce truc qu’ils ont balancé dans l’air… Un effet secondaire chez les rescapés !
    

    
      Ian essaya de déverrouiller la porte en passant le bras à l’intérieur, mais elle était bloquée. Il heurta au passage des bouteilles qui vinrent rouler sur le plan de travail. Bière, Coca…
    

    
      — Qui veut une 
      Mort Subite
       ?
    

    
      — Ian, tu es sûr que ça va ?
    

    
      — Ouais ça gaze ! Ça gaze mortel !
    

    
      — On est en train de le perdre…
    

    
      Rémi s’esclaffa. L’euphorie était contagieuse. Même Juliette sentait le coin de ses lèvres la chatouiller. Une réaction à la peur qu’ils avaient ressentie, assurément.
    

    
      — Gaz mortel ! répéta Rémi entre deux éclats de rire.
    

    Puis soudain, sans prévenir, ils se turent. Simultanément. Le moment était passé. La réalité revenait, plus pesante que jamais. Par contraste, le silence leur parut tout à coup assourdissant.

    
      — J’ai trouvé quelque chose !
    

    
      Ian pencha son corps en avant, jusqu’à manquer basculer dans la baraque. Ses pieds quittèrent le sol un instant, puis il se redressa, brandissant triomphalement son Graal : un pack de six petites bouteilles de lait.
    

    
      — Ça devrait faire l’affaire, non ?
    

    
      En quelques minutes, Léo fut calmé. Juliette l’aida tant bien que mal à téter le goulot en plastique, ce dont il ne sembla pas se formaliser. Quand il eut fini de boire, elle lui fit faire son rot et lui donna un quignon de pain à sucer. Très vite, le bébé leur marqua son contentement en battant des bras et en leur lançant de grands sourires édentés.
    

    
      Ils s’installèrent au bord de l’eau, sur un carré d’herbe qui longeait la promenade. Le repas se fit dans une quasi-allégresse dont personne n’aurait pu présumer une demi-heure auparavant. Portée par la bonne humeur communicative de Léo, l’atmosphère s’était faite plus légère, sans atteindre les sommets qu’elle avait connus au cours du délicieux moment d’hilarité qu’ils avaient partagé cinq minutes auparavant, et qui semblait déjà loin.
    

    
      Le confort était spartiate, le menu réduit à sa plus simple expression, mais tous les quatre s’en accommodèrent sans mal : du pain, de la moutarde et du ketchup, quelques chips… Pas la panacée, mais de quoi tenir quelques heures. Le plus grand réconfort vint des bouteilles d’eau que Ian avait dénichées dans un frigo hélas hors service, qui leur procurèrent un soulagement quasi-jubilatoire. À la fin du repas, onze cadavres en plastique trônaient au milieu des autres déchets.
    

    
      — Vous croyez qu’on doit continuer à trier nos ordures ? demanda innocemment Rémi en essuyant les traces de ketchup au coin de sa bouche.
    

    
      — Et comment ! répondit Hilarion. Tu veux vraiment que tous ces gens découvrent une ville laissée à l’abandon quand ils se réveilleront ?
    

    
      Personne n’osa répondre. La tentative était louable, mais vaine : rien ne leur disait qu’ils allaient se réveiller.
    

    
      — Quelqu’un a encore faim ? voulut savoir Ian en se levant. Je vais voir ce que je peux nous trouver comme dessert.
    

    
      Il se rendit au snack le pas léger, après avoir rassemblé les déchets dans deux sacs séparés qu’il déposa au passage dans les poubelles adéquates. Il passa le buste à l’intérieur du local, trouva un présentoir rempli de friandises et de barres chocolatées dont il remplit ses poches. Il allait se redresser quand une lumière vive se refléta face à lui, sur la structure chromée à l’intérieur du cabanon.
    

    
      Un cône brillant découpait sa silhouette sur le mur du fond. Le faisceau d’une lampe torche. Soudain, surgie de nulle part, une voix explosa dans la nuit :
    

    
      — Plus un geste !
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      Le canon d’une arme se planta entre ses omoplates. Ian se figea.
    

    
      — Vos mains, derrière votre tête. Doucement !
    

    
      C’était une femme. Ian obtempéra, sentant un picotement hérisser sa peau à l’endroit où elle pointait son pistolet.
    

    
      — Je suis juste…
    

    
      — Silence !
    

    
      La voix était basse, tendue. Il y perçut une légère inflexion qui pouvait tout à fait passer pour de la peur. Il voulut esquisser un geste, mais le déclic de l’arme l’en dissuada.
    

    
      — Vous ne comprenez pas, je…
    

    Elle le poussa en avant, sans ménagement, une jambe glissée entre ses chevilles. Tous ses nerfs se tendirent sous sa peau.

    
      — J’ai dit : silence !
    

    
      Le pinceau de la torche balaya le mur en face de lui, tandis qu’un cliquetis se faisait entendre. Des menottes. Elle lui saisit les poignets et les ramena dans le bas de son dos pour lui passer les bracelets.
    

    
      — Tournez-vous. Face à moi.
    

    
      Ian pivota de cent quatre-vingts degrés ; son visage fut éclaboussé de lumière. La femme se cambra en avant sans cesser de le tenir en joue, et se livra à une fouille rapide, palpant les poches de son bas de jogging à la recherche d’une arme. N’était-elle pas censée faire ça alors qu’il avait le dos tourné ? Il aurait tout à fait pu lui mettre son genou dans les dents, s’il avait voulu.
    

    
      Il baissa les yeux vers elle. Aveuglé par le faisceau de la lampe, il ne distingua d’abord qu’une silhouette. Elle était plus petite qu’il ne l’avait imaginé. Avec sa grosse voix, il s’était attendu à un clone de Miss Montgomery, la 
      big mamma
       black qui conduisait le bus de l’école à Staten Island, mais il n’en était rien : elle ne devait pas dépasser le mètre soixante et les cinquante kilos toute mouillée.
    

    
      — Maintenant vous allez m’expliquer, dit-elle en se redressant.
    

    Elle portait un treillis bleu marine, des rangers, un polo bleu clair et une casquette enfoncée sur la tête. Une flic.

    
      — C’est ce que j’essaie de faire depuis toute à l’heure…
    

    
      Elle planta son regard dans le sien – un premier regard évaluateur et froid que Ian n’oublierait jamais. Au fond de ses pupilles noires et menaçantes, il décela une complexité de sentiments contradictoires : colère, fatigue, crainte, espoir…
    

    
      — Eh bien je vous écoute.
    

    
      Il ne savait pas par où commencer. Le papy aux œufs ? L’hélicoptère ? Klaus ? Juliette ? Léo ? Toute tentative d’explication lui semblait dérisoire. Il se rangea néanmoins à cette dernière option.
    

    
      — Je suis avec un groupe de… d’amis. Nous avons un bébé avec nous. Il avait faim, et nous n’avions rien sous la main, alors…
    

    
      — Alors vous avez décidé de braquer un snack ?
    

    
      — C’est à peu près ça.
    

    
      — Si vous pensez pouvoir m’attendrir avec votre histoire de bébé…
    

    
      Le silence se referma sur ses paroles. Elle resta immobile quelques secondes, à le fixer de son regard sombre. Des yeux en amande, qui évoquaient l’Orient des Mille et Une Nuits. Ian la trouva jolie, bien que la situation se prêtât peu à ce genre de considération. Des cheveux de jais, une peau cuivrée, des pommettes hautes et un cou gracile, long et fin comme celui d’un cygne.
    

    
      — Votre nom ?
    

    
      — Ian Pasco.
    

    
      La flic dégrafa de sa ceinture un boîtier noir qui ressemblait un peu à un Pod qu’elle activa d’un revers du pouce. Elle le pointa vers lui comme une télécommande. Le gadget émit un premier bip, puis deux autres signaux prolongés.
    

    
      — Aucune identification. Vous n’avez pas votre eID ? Une eCard ? Vous êtes équipé en PSC ?
    

    
      — Je suis sorti de chez moi à l’arrache, je n’ai pas eu le temps d’emporter quoi que ce soit…
    

    
      — Vous savez que c’est un délit de vous balader sans papiers ? Sans compter que vous ne respectez pas le couvre-feu.
    

    Ian ne se laissa pas démonter :

    
      — Écoutez, je ne sais pas si vous avez remarqué, mais il se passe quelque chose de grave ! Alors franchement, ma présence ici devrait être le cadet de vos soucis.
    

    
      La flic se raidit, d’un coup. Elle avait l’ossature d’un moineau mais la tenue d’un aigle. Une collision de féminité et de rudesse qui n’aurait pas manqué de dérouter Ian en d’autres circonstances. Mais pas cette nuit.
    

    
      — Oh oh, pas de ce ton-là avec moi ! s’emporta-t-elle.
    

    
      — Mais bordel, on n’en est plus à jouer au gendarme et au voleur, là ! Des gens sont morts !
    

    
      — Quoi ?
    

    Si sa surprise était feinte, elle était excellente comédienne. Ian enchaîna :

    
      — Ne me dites pas que vous n’avez rien remarqué…
    

    
      — Remarqué quoi ?
    

    
      — Mais ce qui se passe sous votre nez, bon Dieu : les ascenseurs cannibales, les crash-robots suicidaires, les hélicos dans les tours !
    

    
      Elle ne l’aurait pas regardé avec plus de stupeur si elle l’avait vu descendre d’une soucoupe volante en provenance d’une autre planète.
    

    
      — Vous êtes suivi médicalement ? demanda-t-elle sur un ton complètement dénué d’ironie.
    

    
      Ian soupira, de dépit plus que de découragement. Il n’arrivait pas lui-même à croire ce qu’il venait de dire.
    

    
      — Il se passe un truc, je ne sais absolument pas ce que c’est, mais tous ces gens… ils sont tombés comme des mouches.
    

    
      — Comme des mouches ? répéta la flic en plissant le front.
    

    
      — Je sais, vous devez me prendre pour un dingue…
    

    
      Elle fit un pas hasardeux en arrière, comme sonnée par la nouvelle.
    

    
      — Mon collègue, l’officier Brunel, il… je l’ai trouvé affalé sur son bureau… la moitié de son sandwich collée à la joue, l’autre moitié encore entre les dents. Comme s’il s’était endormi en cassant la croûte… J’ai essayé de le secouer, mais rien à faire. Il était… déconnecté.
    

    
      — Ils sont quelques-uns dans ce cas. Dites, vous voulez pas me les enlever ? demanda Ian en faisant teinter les menottes à ses poignets.
    

    
      La flic le sonda d’un regard perplexe, accusant le coup. 
      Bienvenue en enfer ! 
      pensa Ian. Elle ignora sa requête :
    

    
      — Où sont les autres… vos amis ?
    

    
      D’un signe du menton, il indiqua le quai, un peu plus loin.
    

    
      — Conduisez-moi à eux.
    

    
      Ian voulut protester, mais se ravisa. Une minute plus tard, ils rejoignaient le reste du groupe. Rémi fut le premier à les apercevoir et darda sur Ian un air interrogateur. Les présentations – et les explications – furent sommaires, et cette fois, la flic se garda de sortir son gadget high-tech d’identification. Elle avait l’air rassuré et consentit enfin à libérer Ian.
    

    
      — Je suis l’officier Sofia Maréchal, de la brigade fluviale. Tout le monde va bien ?
    

    Ils acquiescèrent en silence.

    
      — Nos locaux se trouvent à proximité, je peux vous offrir le gîte puisque vous avez déjà eu le couvert.
    

    
      Elle leur adressa un sourire qui manquait cruellement de sincérité. Ils lui emboîtèrent le pas et longèrent la Seine jusqu’à une plate-forme constituée de quatre pontons flottants, reliée au quai par une passerelle en zinc qui enjambait le fleuve.
    

    
      — J’ai essayé d’entrer en contact avec la préfecture quand j’ai découvert Brunel, leur expliqua-t-elle en les précédant à bord. Mais les communications internes sont coupées. Pas de téléphone, pas de liaison Internet. Même ce vieux talkie-walkie refuse d’émettre.
    

    
      Ils pénétrèrent dans le poste de commandement. L’endroit évoquait davantage un club nautique que des locaux de police : matériel de plongée, combinaisons, mannequins, trophées, maquettes de bateau… et au milieu de la pièce, un vaste bureau circulaire débordant de matériel électronique.
    

    
      — Je l’ai étendu dans la salle de repos. Je ne pouvais pas le laisser faire l’homme-sandwich sur la console… Touraine ?
    

    
      À peine avait-elle prononcé le nom qu’un labrador au pelage brun déboula dans le PC pour se jeter entre ses jambes.
    

    
      — Tu as bien pris soin de lui ? Oui, tu es un bon chien, dit-elle en la caressant sous la gorge. On lui a donné le nom d’un bateau. Pas très original, je sais, mais qui a dit que les flics l’étaient ?
    

    
      Elle ne cessait de parler, un vrai moulin à paroles. Sa façon à elle d’exorciser les démons qui venaient de débarquer dans son existence, sans aucun doute. L’officier Maréchal se pencha sur le bureau central et fit glisser un doigt sur l’écran de contrôle, avant de donner une tape au moniteur du plat de la main. Son impatience était palpable.
    

    
      — Deux équipes en faction, et aucun moyen de les joindre. Putain, c’est quoi ces conneries ?
    

    
      — On espérait que vous auriez la réponse, répondit Ian, l’air maussade.
    

    
      — J’étais en train de dormir. Avec le couvre-feu, les nuits sont calmes… Je suis allée faire un somme sur les coups de minuit. Ce sont les jappements de Touraine qui m’ont réveillée, il y a une demi-heure… en plein merdier !
    

    
      — Vous n’avez pu joindre personne ? demanda Hilarion.
    

    
      — Non, on est coupé du monde.
    

    
      — Attendez, cet endroit ressemble au QG de la CIA, fit remarquer Ian en jaugeant le matériel informatique sur le bureau. Vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez aucun moyen de joindre les secours !
    

    
      La flic partit au quart de tour :
    

    
      — J’ai tout essayé, je vous dis ! Même les mails ne passent pas. Au final, j’ai décidé de partir à pieds. J’étais en route pour le commissariat du cinquième quand je vous ai trouvés.
    

    
      — À pieds ? s’étonna Hilarion.
    

    
      Elle braqua sur lui un regard noir, et répliqua, sur la défensive :
    

    
      — Vous croyez quoi ? Que j’étais en balade ? L’accès à la rue est bloqué par un embouteillage, j’ai dû laisser le 4x4 en plan. Après, allez pas me demander ce que tous ces gens foutaient dehors pendant le couvre-feu !
    

    
      Ian et Hilarion la regardèrent s’enflammer toute seule. On devinait dans certaines de ses inflexions un accent de banlieue qu’elle semblait vouloir réprimer.
    

    
      — Vous avez la télé ? demanda Rémi tout à coup.
    

    
      L’officier Maréchal hocha la tête et mit en marche le moniteur qui surplombait le bureau. Une image de la Terre s’afficha sur l’écran, nimbant leurs visages d’un halo bleuté.
    

    
      — …par un câble accroché à 100 000 kilomètres. Le point d’ancrage se situe dans l’Océan Pacifique, à quelques dizaines de miles de la côte mexicaine. Un îlot de tranquillité qui servira par la suite d’embarcadère pour l’ascenseur spatial. Les phases de test préliminaires doivent commencer l’an prochain…
    

    
      Rémi zappa à l’aide de son Pod, qu’il avait réglé sur la fréquence du récepteur. Il tomba enfin sur une chaîne info.
    

    
      — …qui ne manquera pas d’intéresser les amateurs d’événements sportifs, puisque nous connaîtrons mercredi prochain le nom de la ville qui accueillera les prochains JO d’été. Alors Paris, Rome, Buenos Aires ou Tel-Aviv, les pronostics vont bon train…
    

    
      — …ligues de protection des libertés individuelles condamnent vivement ce nouveau recours au « tout-sécuritaire » et…
    

    
      — C’est dingue ! s’exclama Ian. Pas un mot sur ce qui se passe !
    

    
      — Ils sont forts, dit Hilarion. Très forts.
    

    
      — De qui parlez-vous ?
    

    
      — De personne.
    

    
      Ian chercha une explication dans ses yeux, mais l’informaticien s’était tourné vers la fenêtre, le regard attiré par quelque chose à l’extérieur.
    

    
      — Vous savez piloter ? demanda-t-il à la flic à brûle-pourpoint.
    

    
      — Bien sûr que je sais piloter, qu’est-ce que vous croyez ?
    

    
      — Dans ce cas, je pense que nous avons notre moyen de locomotion !
    

    *

    
      Le 
      Charente
       était un hors-bord long de huit mètres, frappé du double P et du blason de la Préfecture de Police de Paris. À l’arrière du bateau, un drapeau français accablé de chaleur pendait mollement dans l’air absent de la nuit. La chape de canicule pesait toujours sur les quais, et la proximité du fleuve n’apportait aucune fraîcheur.
    

    
      L’officier Maréchal estimait le temps de la traversée à une dizaine de minutes. Ils accosteraient près de l’escale des Bateaux-mouches, et de là, rejoindraient les Champs-Élysées à pieds. Lorsqu’ils lui avaient exposé leur projet, elle avait tout de suite adhéré à l’idée. Le récit détaillé qu’ils lui avaient fait des événements de la nuit avait achevé de la convaincre.
    

    
      Ils chargèrent le bateau de quelques vivres ainsi que d’un attirail que n’aurait pas renié une certaine Sarah Connor dans un vieux film de science-fiction que cita Ian en référence – laquelle échappa à tous, sauf à Hilarion. Armes de poing, Taser, fusils à pompe… et même des gilets pare-balles.
    

    
      — J’ai une dernière chose à vérifier avant de partir, les informa la flic depuis le ponton. Je serai de retour dans une minute. Et toi, ne touche à rien !
    

    
      Elle pointa Rémi du doigt, comme il se penchait sur le tableau de bord pour examiner les commandes. Le gamin recula en maugréant.
    

    
      — Sacré bout de femme, déclara Hilarion une fois que la flic fut remontée dans le poste de commandement.
    

    
      Ian acquiesça d’un air songeur. Il revoyait les muscles fins qui avaient aiguisé sa peau quand elle avait chargé les armes, sa silhouette délicate qui abritait une force insoupçonnée. Une lueur bleue vint lui cogner la rétine, le tirant de sa rêverie.
    

    
      — Il a un moteur de 370 chevaux ! J’espère qu’elle me laissera conduire !
    

    
      Rémi n’avait pas résisté à l’envie d’inspecter les commandes de plus près : il venait d’actionner le gyrophare à l’avant du bateau. Il bomba le torse et se mit derrière les manettes, avec un regard en coin pour Juliette. L’adolescente était prostrée sur une banquette latérale, Léo serré contre elle. Voyant qu’elle ne réagissait pas, Rémi s’approcha.
    

    
      — Je suis en sixième, j’ai sauté une classe, lui apprit-il sans autre préambule. Et toi ?
    

    
      Pas de réponse. Il prit place à côté d’elle en dégageant la mèche de cheveux qui barrait son front d’un mouvement de la tête.
    

    
      — Ils sont où tes parents ? demanda-t-il après un instant.
    

    Juliette resta muette. Elle regardait au loin, les yeux dans le vague.

    
      — Les miens sont au Cambodge, continua Rémi. Ils sont partis me chercher une petite sœur. Je vis chez ma grand-mère en ce moment, à Porte d’Ivry. Toi tu habites où ?
    

    
      La question resta suspendue entre eux. Rémi se renfrogna et lança une application sur son Pod. Un cône de lumière s’éleva au-dessus de l’écran, et des images holographiques se mirent à danser sous ses yeux. Ronflement de moteurs, crissements de pneus. Une course de voitures. Dans les bras de Juliette, Léo battit des bras en babillant.
    

    *

    
      Ils patientèrent cinq bonnes minutes. L’officier Maréchal ne revenait pas. Plutôt que de souscrire aux mille scénarii funestes que son imagination déjà passablement éprouvée voulait lui livrer, Ian décida d’aller la chercher.
    

    
      Il la trouva absorbée par l’observation d’un moniteur du poste de contrôle. Elle avait retiré son polo et n’était plus vêtue que d’un débardeur blanc. Ses petits seins pointaient sous le tissu imbibé de sueur. Dans sa nuque, la queue-de-cheval qu’elle avait passée par l’ouverture à l’arrière de sa casquette collait à sa peau ambrée.
    

    
      La flic sursauta à son approche, laissant échapper un cri de surprise. Elle tourna la tête vers lui. Sous la visière, ses yeux le fixèrent d’une colère rentrée. Ian y décela autre chose, en filigrane. Des larmes ?
    

    
      — Je vous avais dit d’attendre dans le bateau.
    

    
      — Vous ne reveniez pas, on commençait à s’inquiéter…
    

    
      Il essaya de distinguer les informations qu’elle consultait, mais ne put saisir qu’un nom sur l’écran. Elle se leva, s’interposant entre lui et le bureau.
    

    
      — Sortez. J’arrive dans une minute.
    

    
      — Ça va ? Vous avez l’air…
    

    
      — Je vous ai dit de sortir !
    

    
      Le ton état sec, cassant, à la limite de la condescendance. Pourtant, sa voix s’était brisée sur le dernier mot.
    

    
      — Écoutez, il n’y a pas de honte à pleurer, vous ne seriez pas la première ce soir, je…
    

    
      Ian s’arrêta dans son élan, hésitant à confesser ses larmes à cette femme qu’il connaissait à peine. Elle s’engouffra dans la brèche :
    

    
      — Je vais pas vous le répéter, allez m’attendre dehors !
    

    
      — Je voulais juste…
    

    
      — Quoi, il faut que je vous braque avec mon flingue pour que vous obtempériez ?
    

    
      Elle avait repris toute son assurance. Un peu trop, peut-être. Elle n’avait pas l’air de plaisanter.
    

    
      — Eh, 
      relax
       ! fit Ian avec un geste d’apaisement. Il y a eu assez de bavures ces dernières semaines, vous ne croyez pas ?
    

    
      — Sortez !
    

    
      La voix de la flic claqua comme un fouet. Ian lui tourna le dos et s’engagea vers la porte. Après quelques pas, il fit volte-face.
    

    
      — La courtoisie, c’est en option dans la police ? lâcha-t-il avec aigreur.
    

    
      — Fermez-la, ou…
    

    
      — Ou quoi ? Vous allez me coffrer ? Allez-y, vous gênez pas !
    

    Il lui tendit ses poignets dans un geste de provocation, resta un instant à la défier du regard. Dans le silence qui suivit ils purent percevoir la musique du jeu vidéo de Rémi par la fenêtre ouverte. Finalement, la flic rendit les armes la première :

    
      — Vous êtes vraiment une grande gueule ! dit-elle en plissant les yeux comme pour sonder le fond de son âme.
    

    
      — Je tiens ça de ma mère.
    

    
      — Eh bien elle aurait dû vous apprendre à la boucler…
    

    Ian fit un pas de côté.

    
      — Qui est Mohammed Charifi ? demanda-t-il en jetant un œil à l’écran de l’ordinateur derrière elle.
    

    
      L’officier Maréchal mit un instant avant de répondre :
    

    
      — Vous lâchez jamais le morceau, hein ?
    

    
      — Fâcheuse habitude.
    

    
      Elle se laissa tomber sur la chaise et se tourna vers le bureau en poussant un long soupir de lassitude, de ceux qu’ont les parents vaincus par le caprice d’un enfant. Ian put enfin lire l’intégralité des informations sur l’écran :
    

     

    MOHAMMED CHARIFI – MÂLE – 76 ANS

    BILAN FONCTIONS VITALES

     

    
      — C’est mon grand-père… Il est hospitalisé à l’Hôtel-Dieu.
    

    
      Loin de se radoucir, la flic avait déclamé sa phrase avec la solennité d’un juge d’instruction.
    

    
      — Il a un Alzheimer. Il a fait un AVC la semaine dernière. Je checkais son dossier médical via le serveur de l’hôpital. Bizarrement, ce réseau-là fonctionne toujours…
    

    
      Ian vit des courbes sur l’écran, ainsi que différentes données chiffrées qu’il fut incapable d’interpréter.
    

    
      — Comment va-t-il ?
    

    
      — Il est stable, pour ce que j’en sais…
    

    
      — Ce sont ses données médicales ?
    

    
      — Oui. Constantes, rythme sinusal, saturation… Toutes les infos peuvent être transmises en temps réel grâce à sa…
    

    
      Un avertisseur sonore vint les interrompre, tout à coup. Ian tendit son regard à l’extérieur, et aperçut Rémi penché sur le tableau de bord du bateau. Le jeune garçon les interpella :
    

    
      — Alors ? On vous attend !
    

    
      — Vous êtes prête ? demanda Ian en se tournant vers la flic.
    

    
      Elle était déjà debout, sur le pied de guerre, et quiconque aurait manqué la scène précédente aurait eu peine à croire qu’elle s’était laissée aller à un moment de faiblesse.
    

    
      — Mettez ça, fit-elle en lui lançant un T-shirt blanc orné du blason de la brigade fluviale. Sans quoi je vais être obligée de vous coffrer pour attentat à la pudeur.
    

    
      Ils quittèrent le poste de commandement et rejoignirent l’embarcation. L’officier Maréchal ordonna à ses passagers de mettre leurs gilets de sauvetage. Ils s’exécutèrent sans broncher. Rémi coupa son jeu vidéo, et aussitôt le calme revint. Pesant, mortel.
    

    
      — Nous allons faire un crochet par l’Île de la Cité, précisa Ian en se tournant vers le reste du groupe. Un malade à visiter à l’Hôtel-Dieu…
    

    
      Il chercha l’officier Maréchal des yeux. La flic hocha la tête, le regard lointain, avant de lui adresser un sourire triste et de mettre les gaz.
    

     

     

     

    16

     

     

     

    04 h 06

    
      « LE CHAOS ! »
    

    
      « PARIS BRÛLE-T-IL ? »
    

    
      « APOCALYPSE NOW »
    

    
      Alexandre Haennig imaginait déjà les unes du lendemain. Des mots ronflants, en lettres capitales. Une tribune choc, rédigée dans l’urgence. Des images qui allaient entrer dans l’Histoire. Et pour lui, la fin des vaches maigres.
    

    
      Alex avait vingt-six ans et un ego à faire pâlir Narcisse. Il bossait à la pige pour un hebdo 
      on line
       depuis bientôt six mois. Les premiers temps, ses journées se résumaient à repérer les coquilles dans les épreuves ou à relire la rubrique des chiens écrasés. Puis il avait hérité de la nécro. Pas encore son quart d’heure de gloire, mais il avait roulé sa bosse sur suffisamment de photocopieuses pour s’en satisfaire… en attendant le gros coup qui le propulserait sur le devant de la scène.
    

    
      Les émeutes du mois d’août auraient pu être celui-ci. Quand la banlieue nord s’était embrasée trois semaines auparavant, il avait senti le vent tourner. Hélas, contre toute attente, c’est Noa qui avait été choisie pour couvrir l’événement. Pigiste elle aussi, de cinq ans son aînée, et des dents qui raclaient le parquet sur six étages – quand les siennes n’atteignaient que le troisième. Elle était arrivée en juin, lui en avril. Cherchez l’erreur.
    

    
      On lui avait balancé des os à ronger pour justifier la décision de la rédaction, mais on ne la faisait pas à Alex : Noa se tapait le boss, elle avait lâché le morceau lors d’un 
      after work
       un peu trop arrosé. Elle lui avait soufflé le sujet sans l’ombre d’un scrupule – ce qui n’était que justice, selon elle, quand on connaissait l’haleine de poney du rédac. À l’époque, Alex avait rongé son frein. Mais aujourd’hui, il tenait sa revanche. Il allait enfin connaître la consécration.
    

    
      Quand la dépêche était tombée sur le site de l’AFP, au milieu de la nuit, ils étaient trois à se partager les miettes d’une actualité frugale. Depuis l’instauration du couvre-feu, les nuits parisiennes étaient devenues aussi calmes qu’un dimanche de novembre sur le plateau du Larzac. Une interpellation musclée à Château-Rouge, une coupure de courant au musée François Mitterrand… Rien de palpitant.
    

    
      Jusqu’au moment où Noa était tombée dans les vapes.
    

    
      C’était un peu après minuit. Alex et son collègue Nathan étaient au milieu d’un combat virtuel au sabre-laser quand la bimbo s’était effondrée sur la machine à café. Ils avaient d’abord cru à une cuite, ou à une overdose. Outre son goût pour les fringues rose bonbon et les amants adipeux, Noa n’avait jamais fait mystère de son inclinaison pour les substances illicites – Alex et elle avaient même partagé un rail de coke dans les toilettes messieurs début juillet.
    

    
      Une série d’événements, cependant, était venue infirmer cette thèse.
    

    
      Dans la seconde qui avait suivi sa perte de connaissance, un fracas de verre brisé avait résonné dans la rue. Alex et Nathan s’étaient précipités sur le balcon de l’immeuble haussmannien qui abritait le siège du journal. Un accident venait d’avoir lieu au croisement de la rue de Vaugirard et de la rue Jacques Chirac. Voiture contre vélo ; le cycliste avait été projeté une dizaine de mètres plus loin. Même depuis le sixième étage, les deux journalistes avaient pu distinguer la bouillie rosâtre qui s’échappait de sa boîte crânienne.
    

    
      C’est en voulant joindre les secours qu’ils s’étaient aperçu que quelque chose ne tournait pas rond : les lignes téléphoniques étaient HS, les connexions réseau interrompues, et le PC de sécurité de l’immeuble sonnait aux abonnés absents. Les Pods non plus ne passaient pas.
    

    
      Nathan, titulaire d’un diplôme de secouriste, était descendu voir ce qu’il pouvait faire, Alex s’était chargé de Noa. Elle était toujours inconsciente, et il avait dû la traîner sur un sofa de la salle de rédac. S’il n’avait eu la certitude que les événements allaient mal tourner – avaient 
      déjà
       mal tourné, en réalité – il en aurait bien profité pour la baiser. Mais voilà, son instinct lui disait que les deux incidents auxquels il venait d’assister n’étaient que le commencement d’une longue série… et la promesse d’un gros scoop !
    

    
      Il avait décoché un dernier regard à Noa – l’ironie du sort l’avait fait sourire – avant de retourner à son bureau pour tenter une connexion à Internet. Le réseau de hackers qu’il utilisait parfois pour obtenir des infos sensibles fonctionnait ! Il était parvenu à accéder au site de l’AFP en moins de cinq minutes. Voilà ce qu’il avait pu y lire :
    

    Paris – 01 h 40 (AFP)

    
      Le plan rouge a été déclenché cette nuit par le préfet de police de Paris Isabelle Ruiz, suite à une série d’incidents impliquant un nombre indéterminé de civils.
    

    
      À 00 h 22 ce matin, plusieurs cas de perte de connaissance foudroyante ont été répertoriés par les services d’urgence de la capitale, a-t-on appris auprès de la Préfecture. Un premier bilan partiel fait état de 1 000 à 1 500 incidents isolés. On dénombrerait à l’heure actuelle une cinquantaine de victimes.
    

    
      Il semble que l’hypothèse d’un virus aérosol à propagation rapide soit confirmée, mais la probabilité d’un acte terroriste n’est pas à exclure. Les services de santé préconisent d’ores et déjà le port d’un masque de protection pour éviter tout risque de contamination. On se rappelle encore les conséquences tragiques de la pandémie de grippe H1N1 au début de la dernière décennie.
    

    

      Le préfet assure actuellement la direction des opérations de secours depuis une zone de retranchement située en périphérie de la ville. L’information selon laquelle des membres du gouvernement auraient eux-mêmes été infectés n’a pas été confirmée. La Présidente Astier-Daufour, en déplacement à Washington, a immédiatement interrompu son voyage et devrait être de retour sur le territoire dans la matinée. Selon une source proche de l’Elysée, une allocution serait prévue depuis l’avion présidentiel aux alentours de six heures du matin.
    

     

    
      À la première lecture, une sueur froide lui était passée dans le dos. À la seconde, le sang bouillait déjà dans ses veines. Ni une ni deux, Alex avait attrapé une caméra et un appareil numérique, collé un mouchoir en tissu sur son visage, dévalé l’escalier et enfourché son scooter, direction le centre de Paris. Plantant là Nathan et le cycliste accidenté.
    

    
      Après cinq cents mètres, le jeune pigiste contenait difficilement son excitation. Les instantanés ne se seraient pas enchaînés plus vite s’il les avait pris en mode rafale. Des véhicules abandonnés, rue de Rennes. Une femme errant, seule et hagarde, devant l’église Saint Sulpice. Des pilleurs qui dévalisaient une boutique de sport aux Halles…
    

    
      Mais l’Eldorado, c’est sur l’Île de la Cité qu’Alex l’avait découvert : un hôpital de campagne aménagé sur le parvis de Notre-Dame, suite à un début d’incendie à l’Hôtel-Dieu. Il avait investi les lieux comme un colon annexant une terre nouvelle.
    

    
      Il y avait du sang, il y avait de la sueur. Alex était aux premières loges et n’avait pas manqué une miette du spectacle. Avec ça, il pourrait prétendre à un reportage au vingt heures ! Il voyait déjà son nom en surimpression sur l’écran de millions de Français, les costumes Tom Ford et les lunettes D&G, les filles et le champagne coulant à flots…
    

    
      Alex ajusta son angle de prise de vue. Dans l’objectif, une môme qui ne devait pas avoir plus de huit ans. Le drame ramené à l’échelle humaine. Il patienta quelques secondes, prêt à faire feu. Dans l’attente de l’instant décisif, tel que l’avait défini Henri Cartier-Bresson : la prise la plus significative d’une réalité donnée, fixée sans fioritures dans l’éternité.
    

    
      Une larme roula sur la joue de la fillette ; Alex enfonça le déclencheur, capta l’expression égarée de l’enfant, sa main qui s’enroulait autour des doigts de sa mère inconsciente.
    

    
      L’image s’afficha sur l’écran de l’appareil. Il l’observa une seconde, vibrant d’une jubilation sans commune mesure avec tout ce qu’il avait pu ressentir de plus grisant à ce jour. Personne ne viendrait lui reprocher de verser dans le sensationnalisme après ça. Ce cliché soulèverait une émotion populaire sans précédent, il jouerait sur la corde sensible du public et deviendrait son chef-d’œuvre. Son accession à la postérité.
    

    
      C’est du moins ce qu’il pensait… Car Alexandre Haennig l’ignorait, mais aucune de ses photos ne serait jamais publiée.
    

    *

    
      Un véhicule du SAMU déboula de la rue de la Cité dans un crissement de pneus. Le secouriste annonça immédiatement la couleur :
    

    
      — Homme d’environ cinquante ans, passager non-ceinturé, ils ont mis deux heures à le désincarcérer. Trauma thoracique, hypotendu et hypoxique. Systolique palpé à 9, pouls 120, saturation à 87 %.
    

    
      — On l’intube !
    

    
      En un instant, le patient fut pris en charge. Sans succès : il fit un arrêt cardiaque dans la minute qui suivit. Le massage ne fut d’aucun secours. Il allait falloir pratiquer une thoracotomie.
    

    
      Thomas Dufilhol respira un grand coup, tâchant de contenir son anxiété. Le corps saturé d’adrénaline, il approcha la lame de l’abdomen.
    

    
      — Ok, j’incise.
    

    Deux minutes plus tard, le patient était mort.

    
      — Heure du décès : 04 h 17. Bon Dieu ! lâcha-t-il en envoyant valser le bistouri.
    

    
      Il venait de perdre trois patients en moins d’une heure. D’abord la mère d’une gosse de sept ans qui lui avait claqué entre les pattes – une explosion au gaz dans un vieil immeuble près de Saint-Paul. Ensuite une vieille dame arrivée en collapsus après une chute dans l’escalier ; il avait pu la stabiliser en lui posant une voie, mais elle n’avait pas survécu. Et maintenant, ce type… Thomas avait pourtant vu les médecins répéter ces gestes cent fois, les avait même assistés sur nombre de cas. Mais ce soir, il était livré à lui-même.
    

    
      Depuis deux heures ce matin, le jeune infirmier portait la casquette de directeur des secours médicaux du Poste Médical Avancé. Il n’avait pourtant pas la moindre expérience de la gestion de crise, encore moins de légitimité en direction d’opérations d’urgences… Mais avec deux médecins sur le carreau et un chirurgien occupé à opérer un confrère qui s’était charcuté la main en tombant dans les pommes au milieu d’une intervention, il était devenu, par l’un de ces prodigieux tours du destin, le membre le plus chevronné de l’équipe de garde.
    

    
      Sur le papier, sa tâche paraissait simple : prendre en charge et catégoriser les patients, donner à chacun les soins adaptés à la nature de ses blessures, organiser les divers intervenants et leurs actions. Thomas chapeautait une équipe de cinq personnes – deux ambulanciers, un maître-nageur, une hôtesse de l’air et un ex-soixante-huitard quasiment grabataire qui prétendait avoir été aide-soignant pendant la guerre du Golfe. Un casting hétéroclite au milieu duquel l’infirmier capverdien se débattait tant bien que mal.
    

    
      « Un mec ordinaire parachuté dans une situation extraordinaire. »
    

    
      Les mots du journaliste lui revinrent en écho. Le public allait adorer, lui avait-il promis. Il allait le sacraliser, faire de lui le nouveau héros d’une société assoiffée de gloire. Mais Thomas n’était pas en quête de célébrité. Son job, ce matin, c’était de sauver des vies.
    

    
      Il se baissa pour ramasser le bistouri ensanglanté. En relevant la tête, il vit Alexandre s’agiter derrière la myriade de points blancs qui dansaient sous ses cils ; le journaliste lui fit l’effet d’un papillon de nuit autour d’une ampoule.
    

    
      Une heure plus tôt, quand il lui avait demandé l’autorisation de le filmer, Thomas s’était laissé convaincre sans opposer beaucoup de résistance. Maintenant que la tension était retombée, il s’en mordait les doigts. Ce foutu journaliste ne le lâchait plus d’une semelle !
    

    
      Le jeune infirmier retira ses gants et se massa les tempes du bout des doigts. Caméra au poing, Alex semblait dans l’attente d’une déclaration. Thomas leva vers lui des yeux injectés de sang :
    

    
      — Tu veux pas la couper, ta caméra ?
    

    Le journaliste hésita, puis abaissa le bras, à regret.

    
      — On peut au moins discuter un peu ? demanda-t-il avec affectation.
    

    Il avait déjà enclenché la fonction enregistrement vocal sur son Pod, et enchaîna, sans lui laisser le temps de protester :

    
      — Thomas, pouvez-vous nous dresser un bilan de la situation à… (il regarda sa montre) 04 h 20 ?
    

    
      Thomas se laissa tomber sur un banc de pierre, dans un soupir. L’impatience et la fatigue se livraient bataille sur son visage.
    

    
      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
    

    
      — Avez-vous des informations plus précises sur la nature du virus qui a frappé la population parisienne ?
    

    
      — Aucune… C’est la nébuleuse complète.
    

    
      — Des nouvelles des autorités sanitaires ?
    

    
      — Pas depuis la circulaire d’une heure et quart, qui préconise le port d’un masque de protection.
    

    Alex saisit la balle au bond, et subrepticement, ralluma sa caméra :

    
      — À ce sujet, il semblerait que le virus soit extrêmement contagieux. Que pouvez-vous nous apprendre de plus ?
    

    
      Thomas fixa l’objectif d’un regard fiévreux. Les mots jaillirent en rafale entre ses lèvres :
    

    
      — Écoutez, je ne sais rien de plus que ce que je vous ai déjà dit ! Si vous voulez des réponses, adressez-vous à quelqu’un du ministère !
    

    
      Derrière son masque, le journaliste esquissa un sourire qui sentait la comédie à plein nez. Il laissa passer un blanc, si bref qu’il eut à peine le temps de reprendre son souffle :
    

    
      — Thomas, vous êtes responsable des opérations de secours du Poste Médical Avancé de l’Hôtel-Dieu. Combien de patients avez-vous sous votre responsabilité ?
    

    
      — Une vingtaine.
    

    
      — Tous victimes de ce virus ?
    

    
      — Non. La moitié d’entre eux a été admise avant cette nuit.
    

    Alex embraya, sans transition :

    
      — Parlez-nous des patients arrivés après minuit…
    

    
      — Des victimes d’accidents de la route ou d’accidents domestiques…
    

    
      — Vous confirmez que ces personnes se trouvent plongées dans un état d’inconscience proche du coma ?
    

    
      — Pour la plupart, oui.
    

    
      — Concernant leur état de santé, avez-vous d’autres détails à nous fournir ?
    

    
      Nouveau regard, face caméra. Expression vide, presque résignée.
    

    
      — Je ne suis pas médecin, souligna Thomas d’une voix blanche, je ne peux pas établir de diagnostic à l’emporte-pièce…
    

    
      — Vous n’avez rien constaté de particulier ? Des symptômes récurrents ?
    

    
      Le jeune infirmier se gratta la tête, l’air perplexe. Perdu dans ses pensées, il lâcha le fil de la conversation.
    

    
      — Thomas ? l’apostropha Alex en claquant des doigts.
    

    
      — Il y a quelque chose, peut-être, fit-il en clignant des yeux. Un détail… que j’ai observé à plusieurs reprises…
    

    
      Alex sentit son cœur s’accélérer, mais laissa à peine paraître son excitation. Il zooma sur le visage de Thomas. Traits tirés, air absent. Tout ce qu’il lui fallait !
    

    
      — Suivez-moi. Je vais vous montrer, annonça l’infirmier en se levant.
    

    
      Il le précéda jusqu’à une rangée de brancards, près de la crypte archéologique de Notre-Dame. Ensemble, ils s’approchèrent d’une femme inanimée près de laquelle somnolait un type aux cheveux emmêlés en longues rastas. Sa paupière gauche, à demi close, tressautait de manière intempestive dans son sommeil. La bouille atypique du bonhomme arracha à Alex un sourire involontaire.
    

    
      — C’est là. Regardez…
    

    
      Thomas souleva le drap qui recouvrait la femme et indiqua son bras droit à Alex. Le journaliste cadra sur la patiente. Lorsque l’autofocus de son appareil se fixa sur les pigments de sa peau, un frisson lui remonta l’échine. Le cerveau en ébullition, il alluma sa caméra, puis se mit à filmer.
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      Lancé à pleine vitesse, le hors-bord fendait la surface de l’eau en deux traînées d’écume. Un sillage blanc, en V, chargé d’effluves marins. À l’arrière-plan, Paris défilait tel un trompe-l’œil sur l’écran tremblotant d’un plateau de cinéma du siècle dernier, ses façades endormies figées dans des poses indifférentes au temps et aux événements. Vue depuis la Seine, la ville avait retrouvé de ce charme intemporel qui en faisait toute la poésie. Paris la Morte était redevenue Paris la Belle.
    

    
      Malgré l’état de tension dans lequel l’avaient plongée les nouvelles de la nuit, Sofia ne parvenait pas à détacher ses pensées de son grand-père. Elle avait branché son Pod en réseau avec l’ordinateur du poste de commandement et recevait ses infos médicales en temps réel. Les nouvelles n’étaient pas bonnes : tension en chute libre, signes vitaux alarmants…
    

    
      Le cœur de la flic se serra. Elle essaya de se concentrer sur autre chose, sans y parvenir. L’inquiétude était plus forte que la nuit et la chaleur ; elle la rongeait comme un cancer.
    

    
      Mohammed était, avec Chloé, la seule famille qui lui restait. C’est lui qui l’avait élevée après la mort de sa mère. Lui qui l’avait encouragée à intégrer le club de natation d’Aubervilliers, lui qui s’était sacrifié pour financer son entrée à sport-études. Lui, encore, qui l’avait constamment soutenue dans ses choix, aussi bien personnels que professionnels. Elle refusait de le perdre. Et quand Sofia Maréchal avait un but, elle finissait toujours par l’atteindre.
    

    
      Notre-Dame se dévoila dans l’arc du Pont de la Tournelle, au milieu d’un bouquet d’arbres percé d’une éolienne. Ils pénétraient dans le cœur préservé de la mégapole. La flic engagea le bateau sur le petit bras de Seine et vint le ranger le long du quai. À l’instant où elle coupa les gaz, une ritournelle teinta jusqu’à eux dans l’air impassible de la nuit. Traînante, mélancolique, comme une ode à une époque définitivement révolue.
    

    
      Sofia amarra le hors-bord à un gros anneau en cuivre incrusté dans la pierre et fit débarquer ses passagers par une échelle rouillée. La promenade était déserte. Pas une feuille ne bougeait dans les frondaisons à l’éclat fané qui dégueulaient le long du mur d’enceinte de l’île. Sur la droite, un escalier conduisait au berceau de la Cité. Ils s’engagèrent dans cette direction, guidés par la musique. Arrivée à quelques mètres de l’escalier, Sofia stoppa net : un visage émacié et pâle flottait dans l’ombre du muret – un spectre en suspension dans le noir.
    

    
      Elle fit un pas en avant, la main suspendue au-dessus de la crosse de son flingue. Pas un fantôme, un musicien. Un jeune type d’une maigreur effrayante, intégralement vêtu de noir, affalé sans connaissance sur un accordéon orné de fanfreluches. Détail singulier : l’instrument continuait de jouer tout seul entre ses mains molles et sans vie.
    

    
      La vision parut si incroyable à Sofia que sa raison buta dessus. Elle contourna le corps et constata que l’instrument était automatisé. Par un habile stratagème, un mécanisme actionnait les touches et le soufflet à la place de l’accordéoniste, entraînant ses doigts dans leur danse macabre.
    

    
      Elle allait décrocher son scanner de sa ceinture pour tenter de l’identifier quand un spasme secoua la poitrine du type. Juliette hurla, Touraine se mit à gronder.
    

    
      — Pouvez pas m’foutre la paix, merde ! grommela le musicien dans un demi-sommeil.
    

    
      L’instant d’après, il avait rejoint les bras de Morphée. Touraine rangea ses crocs, Sofia son scanner ; elle précéda les autres dans l’escalier sans s’attarder plus longtemps sur l’accordéoniste. En haut des marches, une odeur âcre lui cogna les sens. De la fumée ? Elle leva les yeux sur Notre-Dame, s’attendant au pire.
    

    
      L’édifice se dressait contre le ciel nocturne, chef-d’œuvre d’harmonie baigné d’une lumière quasi-miraculeuse. Un gratte-ciel gothique, surgi du Moyen-âge, à la vue duquel l’esprit se sentait écrasé, presque minuscule. Saisis de respect, ses observateurs demeuraient le plus souvent silencieux. Sofia, elle, n’en fit rien : une exclamation de stupeur lui échappa tandis qu’elle délaissait le monument, qu’elle avait vu un millier de fois, pour balayer le parvis du regard.
    

    
      L’éclairage de la cathédrale dévoilait sous ses tours une scène surréaliste : des lits et brancards alignés sur les pavés, des tentes de fortune dressées sur tout le périmètre, des patients par dizaines, portant des masques de protection. Un champ de bataille après le combat, auquel il ne manquait que les membres déchiquetés, les vapeurs d’eau brûlantes et les infirmières aux blouses souillées de sang. Et là…
    

    
      — Jaadi ! s’écria Sofia en s’élançant en avant.
    

    
      Elle se fraya un passage entre les lits, le cœur battant. Ian et les autres la virent à peine disparaître. L’instant d’après, elle s’immobilisait auprès d’un vieil homme au teint cireux placé sous assistance respiratoire. Elle se pencha sur son corps décharné. Il tressaillit lorsqu’elle caressa son front luisant de sueur du revers de la main.
    

    
      — Hanane ? articula-t-il d’une voix éraillée.
    

    
      — C’est moi, jaadi. Sofia. Je suis là.
    

    Le vieil homme ouvrit les yeux. Au fond de ses pupilles, le regard était vacant.

    
      — Sofia… Tu as fait tes devoirs ?
    

    
      — Oui, mes devoirs sont faits. T’inquiète pas.
    

    
      — C’est bien. C’est important de bien travailler à l’école.
    

    
      — Je sais, jaadi, je sais. Rendors-toi, maintenant.
    

    
      Elle voulut éponger son cou à l’aide d’une serviette, mais le vieil homme l’en empêcha d’un mouvement de tête. Une lueur s’alluma soudain au fond de ses yeux, fragile comme une flamme privée d’oxygène. Il murmura :
    

    
      — Hanane… ta mère… elle est venue me voir. Elle te dit de ne pas t’en faire pour Chloé. Elle a dit 
      « Chloé va bien »
      .
    

    
      Une émotion passa sur le visage de Sofia, si éphémère qu’il était impossible d’en saisir l’essence. Elle repéra un médecin, à une dizaine de mètres de là, qu’elle héla pour ne pas avoir à lâcher la main de son grand-père. Le jeune noir approcha. Sa blouse était au moins aussi froissée que son visage. Il traînait derrière lui un type accroché à une caméra auquel Sofia n’accorda qu’un bref regard.
    

    
      — Vous êtes de la famille ? demanda le médecin en observant d’un œil exercé les autres membres du groupe, qui les avaient rejoints.
    

    
      Sofia répondit par l’affirmative. Après s’être présenté – il était infirmier, pas médecin, et s’appelait Thomas Dufilhol – il la rassura sur l’état de santé de son grand-père : il ne présentait aucun des signes cliniques observés sur les victimes du virus.
    

    
      Virus
      . Le mot était lâché… Une onde de choc ébranla les pavés sous leurs pieds, et l’infirmier en était l’épicentre. Avant même que l’un d’eux ait pu le questionner, on appela Thomas auprès d’autres patients. Il prit congé, leur promettant de leur faire porter des masques, puis s’éloigna rapidement, le journaliste toujours collé à ses basques.
    

    
      Une minute plus tard, une femme vêtue d’un uniforme Air France leur distribuait six masques jetables et leur proposait de venir se détendre dans une salle d’attente improvisée où l’on servait des boissons fraîches. Hilarion y accompagna les enfants, laissant Ian seul avec Sofia. La flic s’installa sur le rebord du lit, le regard dans le vague.
    

    
      — Il lui arrive d’avoir des moments de lucidité, mais ils sont de plus en plus rares, lui confia-t-elle après une minute. Certains jours, il peut se rappeler les vêtements qu’il portait pour une occasion particulière il y a cinquante ans, d’autres jours… il ne fait plus la différence entre le four et le lave-vaisselle.
    

    
      Son expression se ferma. Elle baissa la tête et son visage disparut derrière la visière de sa casquette. Un ange passa, que Ian n’eut pas le cœur de déranger. En un instant, la flic au tempérament de feu avait à nouveau cédé la place à une gamine sans défense. Discrètement, elle chassa du poing les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.
    

    
      — Qui est Chloé ? demanda-t-il enfin.
    

    
      — Ma fille.
    

    
      — C’est un prénom ravissant.
    

    
      — C’est pas moi qui l’ai choisi. Je voulais l’appeler Hanane, comme ma mère…
    

    
      — Où est-elle ?
    

    
      — Chez son père, à Rennes.
    

    
      Ian devina un sourire triste derrière son masque de protection. Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce qu’Hilarion vienne les rejoindre, deux minutes plus tard. Il n’était pas porteur de bonnes nouvelles :
    

    
      — La ville a été mise en quarantaine. Personne n’est autorisé à y entrer ou à en sortir. Les autorités ont dressé des cordons sanitaires sur tout le périmètre…
    

    
      — Vous voulez rire ! s’exclama Ian. Alors on est coincés ici ?
    

    
      Le coin de la bouche d’Hilarion se creusa d’une fossette de mauvais augure. La réponse tomba comme une sentence :
    

    
      — Pour l’instant, oui. Les pompiers préconisent de nous en tenir à notre plan initial.
    

    
      — Quoi ? On ne va pas nous évacuer ?
    

    
      — Les autorités sont complètement dépassées. La moitié des effectifs de police aurait été décimée. Quant à ceux qui restent… impossible de coordonner efficacement les opérations. Tous les moyens de communication sont coupés.
    

    
      Ian eut soudain le sentiment étrange que quelque chose clochait dans le rictus de l’informaticien. Un malaise, dont il n’arrivait pas à préciser l’origine.
    

    
      — Ils veulent éviter un mouvement de panique, supposa Sofia. Il est encore tôt, ce qui joue en leur faveur. Vous imaginez les conséquences d’une alerte dans les rues de Paris ? Ce serait le chaos. Au moins, tant qu’elle dort, la population est contenue.
    

    Hilarion acquiesça :

    
      — La question est : que va-t-il se passer dans deux heures, quand Paris s’éveillera ?
    

    
      — On pourrait essayer de trouver un poste de police, suggéra Ian. Sofia, tu sais où…
    

    
      — Mauvaise idée, le coupa Hilarion. Si tu veux avoir une chance de t’en sortir, tiens-toi éloigné autant que possible de la police.
    

    
      Sofia se dressa sur ses pieds et planta deux yeux assassins dans les pupilles de l’informaticien.
    

    
      — Dites, je dois me sentir visée ? lui lança-t-elle du haut de son mètre soixante.
    

    
      — Ça dépend du camp dans lequel vous vous placez…
    

    
      Hilarion ponctua sa phrase d’un autre sourire énigmatique – le seul qu’il semblait avoir à son répertoire. C’est à ce moment que Ian comprit la raison de son trouble : l’informaticien avait retiré son masque. Il l’interrogea du regard, mais l’autre resta de marbre.
    

    
      — De quoi vous parlez ? répliqua Sofia, piquée au vif.
    

    
      — Dans les heures qui viennent, deux camps vont se former, déclara Hilarion. J’espère que vous saurez choisir le bon…
    

    Ian ouvrit la bouche, sans arriver à verbaliser la question qui lui brûlait les lèvres. Sofia le prit de court :

    
      — Deux camps ? Qu’est-ce que vous racontez ? On n’est pas en guerre, putain !
    

    
      — Détrompez-vous.
    

    
      — Conneries ! s’emporta Sofia.
    

    
      Elle banda les muscles, et le temps d’une seconde, l’oiseau de proie reprit le dessus sur l’oisillon. Tous deux restèrent un instant à se défier du regard, jusqu’à ce que Ian coupe court à la polémique :
    

    
      — Clairement, Hilarion, qu’est-ce que vous conseillez ?
    

    
      L’informaticien riva son regard au sien. Ses yeux luisaient de l’éclat chromé et froid de l’acier.
    

    
      — Primo : ne faire confiance à personne.
    

    Sofia allait partir au quart de tour, mais cette fois Ian fut le plus rapide :

    
      — Et secundo ?
    

    
      — Si j’étais vous, je retirerais ces masques, répondit Hilarion avec une note de cynisme dans la voix. Ils ne vous protégeront de rien d’autre que de la pollution.
    

    
      Sur quoi il tourna les talons et s’éloigna.
    

    *

    La subversion des images.

    
      Ian se rappelait parfaitement les mots de Charles Lenguerrand, son professeur d’histoire de l’art en première année de fac. Scandés dans le volume ouaté de l’amphithéâtre, au cœur duquel ils se réverbéraient avec grandeur. Cet agrégé de Lettres classiques, anciennement conservateur du musée Carnavalet, n’avait pas son pareil pour bouleverser les codes établis. C’est aussi lui qui avait refilé à Ian le virus du patrimoine et des collections anciennes.
    

    
      Lenguerrand prônait la subversion des œuvres, mais pas au sens où on l’entend communément. L’étymologie latine du mot, issu du verbe 
      sub-verto
       – « renverser » – permettait selon lui de nuancer le concept. Ce n’était d’ailleurs pas un hasard si l’on retrouvait le préfixe « sous » dans le terme 
      sub-version
      . Pour Lenguerrand, c’est cette définition plus étendue qu’il fallait appliquer à l’art. Littéralement, on pouvait parler de « sous-version ». De manière moins prosaïque, de « version sous-jacente ». Une interprétation alternative, dite « mineure », qui resterait effacée « sous » l’idéologie dominante et qu’il fallait exhumer. Un second degré de lecture capable de renverser les idées préconçues.
    

    
      Dès son premier cours magistral, Lenguerrand avait frappé très fort. Il avait ni plus ni moins exigé de ses élèves qu’ils oublient tout ce qu’ils avaient pu entendre ou lire sur l’art en général. Des dilettantes, voilà ce qu’ils étaient à ses yeux. Il allait leur apprendre à disséquer les œuvres pour en saisir la nature profonde. À reconnaître les figures symboliques et leur sens caché.
    

    
      « Le secret réside dans la lecture interprétative de l’œuvre. »
    

    
      Une leçon que Ian avait retenue et qu’il s’employait à mettre en application au jour le jour. En ce sens, il ne pouvait se satisfaire de l’explication approximative qu’on lui avait livrée sur les événements de la nuit.
    

    
      Il observa les gens qui l’entouraient, les masques qui dissimulaient leurs visages. L’éclairage du parvis donnait à la scène une facture vibrante et dramatique. Pourtant, quelque chose sonnait faux dans ce tableau.
    

    
      Resté seul avec ses pensées, il essaya de se rejouer le film de la nuit. Sans grand succès : la fatigue faisait barrage à sa réflexion. Des bribes d’informations se télescopaient sous son crâne, un imbroglio sans queue ni tête qu’il n’arrivait pas à démêler.
    

    Un message sur son Pod…

    
      Les passages de l’Apocalypse…
    

    
      Une lecture interprétative. Tel était le secret. Il devait forcer sa réflexion, mettre en branle son esprit d’analyse. Son cerveau se mit à associer les idées, et peu à peu, une lueur émergea des ténèbres. Un fil conducteur dont il se saisit comme un guide dans le noir.
    

    
      L’interrogatoire du docteur Peggy Martins…
    

    Big Brother…

    
      Il brûlait, il le sentait. La réponse était à portée de main, mais il ne parvenait pas à trouver les bonnes connexions, à faire le lien entre les différents éléments du tableau.
    

    
      Le gadget avec lequel Sofia avait cherché à l’identifier…
    

    
      Les fonctions vitales de son grand-père qu’elle avait consultées à distance…
    

    
      Il étouffa un juron dans son poing serré. Quelque chose se tissait en lui. Un soupçon, un début d’hypothèse. Fou, absurde ; il l’écarta aussitôt. Et pourtant…
    

    
      — Ian, je te présente Alexandre Haennig.
    

    
      La voix d’Hilarion, venue de très loin, lui fit lâcher le fil de ses pensées. Ian considéra le jeune homme planté face à lui. Plutôt beau garçon, la vingtaine bien entamée. Fin et droit comme un 
      i
      . Des cheveux noirs, raides comme ceux d’un Asiatique, une barbe de cinq jours. Malgré ses fringues de marque, qu’on devinait choisies avec soin, quelque chose dans son allure trahissait une volonté de casser une image trop lisse : Converse usées jusqu’à la trame, jean savamment déchiré. Des aspérités grattées délibérément pour abîmer la surface policée. Il avait une caméra à la main, et un appareil numérique passé autour du cou.
    

    
      — Eh, je kiffe le style ! fit-il en détaillant Ian de la tête aux pieds – T-shirt de la Fluv’, pantalon de jogging et tongs bariolées.
    

    
      — Alexandre va nous accompagner jusqu’aux Champs-Élysées, l’informa Hilarion. Il est journaliste.
    

    Les mots parvinrent à Ian après un temps, comme un écho.

    
      — Comme je le disais à M. Dugast, je fais un reportage sur…
    

    
      Un journaliste ! Son cerveau alangui venait d’assimiler l’information. Ian l’interrompit, presque malgré lui :
    

    
      — Vous avez des infos sur ce qui se passe ?
    

    
      — Quelques trucs, ouais. C’est un virus aérosol apparemment, peut-être un attentat terroriste… pour l’instant on n’en sait encore rien mais je suis tombé sur une dépêche de l’AFP qui semble confirmer la version du personnel médical.
    

    
      Il parlait vite, comme si ses mots n’avaient pas le temps de suivre sa pensée. Tout novice qu’il était en la matière, Ian eut le sentiment qu’il avait devant lui la parfaite illustration du Parisien de base : un petit bourge pédant qui n’avait pas les moyens de ses ambitions et pétait plus haut que son cul.
    

    
      — J’ai fait un film si ça vous intéresse…
    

    
      — Merci, j’ai eu mon compte d’horreurs pour l’année, laissa tomber Ian.
    

    
      — Il faut quand même que je vous montre un truc, insista Alex. J’ai rencontré un type bizarre, tout à l’heure…
    

    
      Il ponctua sa phrase d’un rictus charmeur et alluma sa caméra. L’esprit ailleurs, accaparé par ce fil dans le noir qu’il ne voulait pas lâcher, Ian écouta son récit d’une oreille distraite, comme une émission de radio qu’on branche dans les moments de solitude pour se créer une compagnie.
    

    
      — Tenez, c’est là.
    

    
      Le journaliste fit pivoter l’écran de la caméra vers eux et lança la vidéo. Une femme inanimée, dans un lit. Une main qui soulève un drap. Un zoom avant sur sa peau.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Ian en s’approchant, soudain intrigué.
    

    
      — Aucune idée… mais on a observé le même truc sur trois victimes. Et c’est pas tout !
    

    
      Ian resta sonné un bref instant. Il sentait que la pièce manquante était là, sous ses yeux.
    

    
      — Lui, c’est son mec. Un peu halluciné, mais pas inintéressant. Regardez…
    

    
      Un type au look rasta apparut sur l’écran. Enfoncé dans un fauteuil roulant, il était relié à une poche urinaire. Alex avança le film en accéléré.
    

    
      — …verre ou deux, jamais plus ! Je me suis jamais torturé le bulbe pour autre chose que mon pain quotidien, vous voyez. Après, je suis pas contre un peu de beurre sur la tartine de temps en temps… Quand on n’a pas les moyens pour les épinards, on fait avec…
    

    
      — Attendez, c’est un peu plus loin…
    

    
      Nouvelle avance rapide. Ian commençait à s’impatienter. Où le journaliste voulait-il en venir ?
    

    
      — …on décide de changer de crèmerie. Elle voulait voir la mer, qu’elle disait. Je lui ai offert Paris Plages ! Un coin aux petits oignons, les pieds dans le sable, sur le quai de la Gare…
    

    
      Le type sur le film éclata d’un rire gras et tabagique qui se transforma en une violente quinte de toux. Fiché sur sa potence, le contenu de sa poche vacilla de droite à gauche comme un lampion au bout d’un bâton. Ian se demanda dans un moment de fulgurance irrationnel s’il ne tenait pas là l’origine de l’expression « prendre des vessies pour des lanternes ».
    

    
      — Ah, c’est là ! s’exclama Alexandre.
    

    
      — …me traîner dans le local à ordures du musée. J’ai jamais été le gars à fouiner dans les restes des autres, moi, mais vous voyez, elle m’a promis un festin que toutes les poubelles du Ritz c’était rien à côté. Et comme j’étais au pain sec depuis le début de la semaine… bah, j’ai pas pu dire non. Quand on a même pas de quoi se payer une baguette, on se contente de pas grand-chose, vous voyez. On voyage sur des brochures touristiques, on consomme sur des tracts publicitaires, on sort en boîte sur des flyers…
    

    
      Alex fit jouer son index sur l’écran et déroula la minute suivante en accéléré, avant de reprendre la lecture :
    

    
      — …baltringues du gouvernement qui débarquent ! Je les ai reconnus parce qu’y avait l’autre tête de fion de Ludovic Machin-Chose, le gnome du ministère de la Sécurité Intérieure. Celui qui nous fait la chasse aux sorcières… Qu’est-ce qu’ils pouvaient foutre dans un musée au milieu de la nuit ?
    

    
      Alex interrompit la lecture et laissa s’écouler quelques secondes, sans doute pour permettre à son public d’assimiler les informations qu’il venait de leur livrer. Des rires d’enfant leur parvinrent depuis l’autre bout du parvis. Ian détourna la tête. Rémi et Léo chahutaient avec Touraine autour de la statue de Charlemagne. Juliette, assise en tailleur sur un muret, écoutait de la musique sur son Pod.
    

    
      — Bizarre, quand même, ces grosses huiles qui débarquent en pleine nuit au musée François Mitterrand alors que toute la ville est en quarantaine, commenta Alex sur un ton de chroniqueur télé. Vous ne trouvez pas ?
    

    
      — C’est toi le journaliste, à toi ne nous le dire, dit Hilarion.
    

    
      — Vous pensez que ça a un lien avec les événements de la nuit ? demanda Ian.
    

    
      — Non, et les émissions de gaz à effet de serre ne sont pas à l’origine du réchauffement de la planète ! plaisanta Alex. Bien sûr que c’est lié, ça tombe sous le sens !
    

    Ian resta pensif un instant, puis répliqua :

    
      — Au contraire, j’ai du mal à voir le rapport. Ce musée est une célébration du XX
      e
       siècle. Je ne vois pas ce qui aurait pu entraîner un tel cirque. Ils n’ont quand même pas exposé des souches du virus Ebola sous cloche !
    

    
      Il avait visité le musée François Mitterrand en juin, lors de son dernier passage à Paris. Pas d’un grand intérêt sur le plan culturel, mais la nostalgie qu’entretenaient les collections l’avait tout de même séduit : des obus datant de la Première Guerre mondiale, des vestiges du mur de Berlin, la DS du Général De Gaulle, jusqu’à la robe que portait Marilyn Monroe dans 
      Sept ans de réflexion.
    

    
      — Qui sait ? On fait bien des expos où on exhibe des organes humains, alors pourquoi pas des virus ? avança le journaliste.
    

    
      — D’accord, mais quel serait l’intérêt d’aller voler un virus ?
    

    
      — J’en vois au moins un, souligna Hilarion. Celui qui le détiendrait aurait entre les mains une arme redoutable.
    

    
      — Vous pensez à une attaque bactériologique ? le questionna Alex, piqué dans sa curiosité.
    

    
      — C’est une éventualité comme une autre.
    

    Les trois hommes restèrent un instant silencieux, prenant la mesure de leurs paroles.

    
      — Ce type, il ne vous a rien dit de plus ? voulut savoir Ian.
    

    
      — Non. Je me suis fait jeter par l’infirmier qui s’occupe de lui…
    

    
      Alex s’interrompit et jeta un regard au loin. Il glissa à ses interlocuteurs, sur le ton de la connivence :
    

    
      — C’est bon, il est plus dans le coin… Suivez-moi !
    

    
      Ian et Hilarion emboîtèrent le pas au journaliste sans trop savoir où cette escapade allait les mener. La minute d’après, ils retrouvaient le SDF de la vidéo installé dans son fauteuil roulant. Alex le secoua pour le réveiller.
    

    
      — Steve ! J’ai deux amis qui rêvent d’entendre ton histoire, dit-il. On discute deux minutes ?
    

    
      Le type sursauta dans son demi-sommeil. Il s’accrocha à sa potence et la secoua comme pour une retraite aux flambeaux. Le liquide aux reflets dorés se mit à faire des vagues dans sa poche. Ian refoula une grimace de dégoût.
    

    
      — Vous êtes qui, vous ? fit-il en leur lançant un regard éberlué.
    

    
      — On a discuté toute à l’heure : Paris Plages, le musée François Mitterrand… Tu te rappelles ?
    

    
      — Jamais vu ! s’exclama le type en haussant les épaules.
    

    
      Sur quoi il fit pivoter son fauteuil et leur tourna le dos. Alex échangea un regard incrédule avec Ian et Hilarion. Le type ne semblait absolument pas le reconnaître. Loin de se démonter, Alex appuya sur la touche 
      play
       de sa caméra et vint se planter face à lui.
    

    
      — Eh ! s’exclama-t-il. Tu vois cette vidéo ? C’est toi, j’ai rien inventé, mec !
    

    
      — Va te faire foutre ! beugla Steve en lui crachant au visage.
    

    
      Alex sursauta et eut tout juste le temps de reculer avant que le type lui roule dessus. Il s’essuya la figure et revint vers Ian et Hilarion.
    

    
      — Je pige pas, là.
    

    
      — Ils ont dû lui filer un calmant qui lui a ramolli la cervelle, supposa Ian.
    

    Le journaliste sembla sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa. Il fronça les sourcils comme pour appuyer sa réflexion avant de déclarer :

    
      — Écoutez, je crois que je devrais aller faire un tour là-bas. C’est louche cette histoire… Je veux en avoir le cœur net. Peut-être qu’ils ont réveillé une malédiction antique ou un truc dans le genre, et que toute cette pagaille est le fruit de son courroux.
    

    
      Le jeune journaliste se mit à rire, sans parvenir à leur communiquer sa bonne humeur. Il laissa errer son regard sur le parvis, puis ajouta :
    

    
      — Je fais un dernier tour ici, je vois ce que je peux ramasser comme infos, et je vous donne ma réponse pour la virée en bateau. Ça marche ?
    

    
      Les deux autres hochèrent la tête. Alexandre s’éloigna. Ils ne devaient plus le revoir vivant.
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      — Vacherie !
    

    
      Le portable vola dans un coin du tableau de bord et cogna contre le pare-brise, avant de glisser au sol. C’était l’un de ces vieux modèles à écran tactile du début du siècle, qu’il avait conservé par paresse autant que par nostalgie. Il ne supportait pas les oreillettes, et encore moins les Pods bourrés de gadgets électroniques qui avaient réponse à tout : tombez en rade sur les périphs et une application permet de recharger la batterie de votre voiture ; besoin de mesurer votre taux d’insuline ? Pas de problème ! Votre Pod vous dégotte ça dans la minute.
    

    
      Pierre Genest n’était pas à proprement parler allergique aux nouvelles technologies. Ce qui lui filait des plaques, en revanche, était le risque de dérives qu’elles entraînaient. Le processus d’aliénation, de libertés sous haute surveillance électronique n’avait pas de secret pour lui : il avait grandi dans un monde post-11 septembre – était né avec, pouvait-on dire – et avait connu l’avènement de la politique sécuritaire des États. Un peu partout sur la planète, les attentats de 2001 avaient été le prétexte à une vaste réduction des libertés. En France, il avait même vécu le processus de l’intérieur. C’est cette face sombre de la technologie, celle qui érode votre vie privée et vos droits fondamentaux, que Genest avait en horreur.
    

    
      Il refusait de se faire baguer – ou pucer comme certains – au nom de la lutte antiterroriste. Devenir l’esclave décérébré d’une société qui préférait la sécurité à la liberté ? Très peu pour lui !
    

    Non, définitivement, son vieux téléphone avait encore de belles années devant lui.

    
      Genest se pencha pour le ramasser et vérifia qu’il fonctionnait toujours. L’écran était intact, mais l’indicateur de réseau n’affichait aucune réception.
    

    
      — Désolé, dit-il à Abkarian.
    

    
      Le vieux jeta sa cigarette d’une pichenette et recracha la fumée à l’extérieur. Genest remonta aussitôt sa vitre pour relancer la clim. Il préférait crever de chaud que respirer l’odeur du tabac.
    

    
      — Calme, gamin. Faut pas t’exciter. Elle finira par répondre.
    

    
      Il 
      finira par répondre.
    

    
      Genest garda la précision pour lui. Abkarian n’aurait pas compris ; il l’aurait traité de pédé. Son coéquipier n’était pas très futé, sauf quand il s’agissait de boulot. Sur ce plan, il excellait : un vrai tueur, au propre comme au figuré. Il était le meilleur dans sa branche. Mais c’était une branche pourrie.
    

    
      — Et vous, vous avez réussi à avoir votre femme ?
    

    
      L’autre fit non de la tête, sans lâcher le site du regard. Abkarian n’était pas un bavard. Tant que leurs rapports se limitaient au cadre professionnel, ces deux-là s’entendaient au poil – bien qu’ils appartinssent à deux écoles bien distinctes : méthodique et froid pour l’un, instinctif et impulsif pour l’autre. Mais dès qu’ils s’engageaient sur un terrain plus personnel, ils ne se comprenaient pas. C’était comme ça. Genest en avait pris son parti.
    

    
      Pour autant, il n’était pas en quête d’une quelconque proximité humaine avec Abkarian. Abkarian et sa grande gueule. Abkarian et ses petites manies. Abkarian et ses certitudes de vie qui le déconcertaient : bobonne et ses réunions de lingerie fine le mercredi après-midi, leurs deux ados rebelles et l’inévitable golden retriever réunis sur la photo de famille au-dessus de la cheminée, un pavillon de banlieue perdu au milieu d’un lotissement sans saveur, le monospace garé dans l’allée du garage, les barbecues du dimanche avec des voisins clonés… Un tableau sans faille, ni surprise – en apparence, du moins. C’était comme si le destin du vieux avait été tracé depuis toujours, et qu’il s’appliquait à respecter le schéma à la lettre.
    

    
      — Qu’est-ce qu’on attend pour y aller, merde ?
    

    
      Genest ne tenait plus en place. Il avait besoin d’action. Abkarian jeta un œil à l’horloge du tableau de bord. 04 : 36.
    

    
      — Patience, papillon. Il fera jour dans trois heures. On attend de voir ce qui va être semé et on part à la récolte.
    

    
      — Je préférais encore les putes.
    

    
      Quatre heures plus tôt, ils planquaient rue Saint-Denis – une pute qui avait été dézinguée sous les yeux de sa copine de chambrée. Le directeur de campagne du maire du XIV
      e
       arrondissement était impliqué. Apparemment, ils avaient abusé de L, ces lentilles de contact qui vous pulsaient des ondes gonflées aux amphéts dans la rétine.
    

    
      On les avait envoyés sur place pour « nettoyer le site ». Une chambre miteuse d’un hôtel de passe, à Châtelet. Ils avaient récupéré l’Ogre, balayé les miettes, et effacé le Petit Poucet. Proprement, sans bavures. Une affaire rondement menée comme Genest les affectionnait. La routine, en somme, mais il avait toujours aimé effacer les putes. C’était, dans une certaine mesure, sa contribution à un monde meilleur.
    

    
      — Des nouvelles de la cellule ?
    

    
      Abkarian actionna une commande sur le tableau de bord. Des données s’affichèrent sur le pare-brise, en surbrillance. Pas de nouveau message.
    

    
      La mission sur laquelle on venait de les parachuter était diligentée par la cellule Oracle. 
      « Jamais entendu parler »
       avait commenté Abkarian quand ils avaient reçu leur ordre de mission. Et pour cause, son existence était au moins aussi occulte que la leur. Si la cellule était la grand-tante qu’on ne voit que pour Noël, alors l’unité Ace était sa cousine éloignée.
    

    
      Ils dépendaient du ministère de la Sécurité Intérieure, sans être rattachés à une division en particulier. Leur existence était virtuelle. Ils étaient des électrons libres, des intermittents du renseignement. Ni DNAT, ni DCRI. La Préfecture de Police n’avait strictement aucune autorité sur eux – si tant est qu’elle ait eu connaissance de leur existence. Les directives émanaient directement du ministère, parfois même du ministre en personne, comme c’était le cas cette nuit.
    

    
      C’est lui qui les avait informés du nom de leur contact, une certaine Houria Lakdar. Elle supervisait un projet sur la nature duquel il ne s’était pas étendu – quelque chose à voir avec le virus. Peu leur importait, au fond. Ils avaient rarement connaissance des tenants et des aboutissants de leurs missions. Les instructions, elles, étaient claires : observation, rapport, action. Le mot d’ordre : discrétion. La priorité : absolue.
    

    
      Le site était à peine nettoyé rue Saint-Denis qu’ils avaient dû se rendre sur l’Île de la Cité toutes affaires cessantes : un SDF un peu trop bavard et un journaliste fouineur à faire taire. Ils avaient commencé par Fortès. C’est Genest qui avait fait le boulot. Sans grabuge. Abkarian, pourtant, était partisan d’une solution plus radicale – après tout, qui viendrait le pleurer ? Peut-être sa nana, pour peu qu’elle se réveille un jour.
    

    
      Maintenant qu’ils avaient effacé le clodo, ils allaient pouvoir s’occuper d’Haennig. Ils devaient agir vite : le journaliste était déjà en train de disperser ses miettes aux quatre vents.
    

    
      Genest fit glisser, du bout des doigts, une fenêtre vidéo au centre du pare-brise. La source provenait de l’une des huit caméras placées sur le parvis de Notre-Dame par la préfecture.
    

    
      C’est Abkarian qui en avait eu l’idée. Genest devait reconnaître qu’il avait été inspiré, sur ce coup – le vieux avait aussi ses bons moments. Lakdar leur avait obtenu une accréditation 
      illico presto
      , pour qu’ils puissent se connecter sur le réseau de vidéosurveillance de la ville.
    

    
      La technologie comme attirail sécuritaire, encore et toujours ; son détournement opportuniste à des fins liberticides… Une maxime qui illustrait à merveille cette menace omniprésente revint à l’esprit de Genest : 
      Sed quis custodiet ipsos custodes ?
       (
      « Qui surveillera les surveillants ? »
      ). Il ne put retenir un sourire désabusé, qui n’échappa pas à son coéquipier.
    

    
      — J’ai loupé quelque chose de drôle ? voulut savoir ce dernier en augmentant le volume du micro à longue portée dont était équipée l’Audi.
    

    
      Genest ne répondit pas. Inutile. La question n’appelait aucune explication. Ils observèrent les trois hommes sur l’écran.
    

    
      — Je crois que je devrais aller faire un tour là-bas, 
      disait le journaliste
      . Peut-être qu’ils ont réveillé une malédiction antique ou un truc dans le genre, et que toute cette pagaille est le fruit de son courroux…
    

    
      Abkarian vérifia le chargeur de son arme. Le vieil ours se réveillait. C’était un code alerte noire, le deuxième qu’il ait connu en trente ans de métier – le premier remontait à l’automne précédent, lors du démantèlement du réseau responsable de l’assassinat de l’ancien Président. Ils avaient affaire à du lourd. Il ignorait l’identité de l’Ogre de ce soir, mais il flairait le gros morceau. Quant au Petit Poucet… Ils étaient cinq à disperser les miettes. Les cinq enfants du bûcheron.
    

    Le journaliste.

    
      L’infirmier.
    

    
      Le mec au T-shirt de la Fluv’.
    

    La flic.

    Dugast.

    
      Abkarian méditait. Genest bouillait d’impatience. Le moment approchait.
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      Il existe, sur la façade occidentale de Notre-Dame de Paris, un portail qui offre au regard des curieux une scène tout à fait insolite. Les milliers de Parisiens qui, dans leur course effrénée, passent chaque jour à sa proximité sont peu nombreux à en saisir tout le sens. Seuls les amateurs d’art, d’histoire et les touristes munis d’un 
      Lonely Planet
       ou accompagnés d’un guide auront la chance d’en décrypter les codes.
    

    
      Il suffit toutefois de s’attarder un instant sur ces sculptures à l’imagerie hautement mystique pour découvrir la signification de la scène qu’il représente.
    

    
      Au centre du tympan, on peut voir le Christ assis sur son trône de gloire, entouré de deux anges portant les instruments de la Passion : la lance et les clous de la croix, et la croix elle-même. De chaque côté, la Vierge Marie et Saint Jean, placés à genoux, implorent la miséricorde du Seigneur.
    

    
      Au 
      
        
          linteau
        
      
       inférieur, des morts ressuscités sortent de leurs tombes. Juste au-dessus, au linteau supérieur, l’archange Michel pèse leur âme. Selon la vie qu’ils ont menée sur Terre et l’amour qu’ils ont manifesté à Dieu, les justes sont conduits vers le Paradis, les damnés entraînés en Enfer par un démon au regard diabolique. L’expression de ces derniers, mélange de terreur et de désespoir, est rendue avec une justesse confondante.
    

    
      Le Jugement Dernier. Selon la tradition chrétienne, le moment où les morts ressusciteront et seront jugés par Dieu. À l’issue de ce jugement, les âmes sauvées rejoindront le Paradis, tandis que les damnés iront en Enfer. La fin des temps, la venue du Messie… Apocalypse, chapitre 20.
    

    
      La peau de Ian se glaça. Les paroles de Klaus lui revinrent soudain en écho : 
      « Au nom du Christ, ouvre tes yeux et tes oreilles : l’heure du Jugement Dernier a sonné, et ce soir, Dieu frappe le monde de ses plaies pour trier les bons des mauvais. Le moment est venu de choisir ton camp ! »
    

    
      Il amarra son regard à l’édifice. Notre-Dame le dominait de toute sa hauteur, majestueuse dans son enveloppe de lumière qui mettait admirablement en valeur les reliefs et les zones d’ombre de sa façade. D’un coup, pourtant, la cathédrale lui apparut 
      
        
          inanimée
        
      
      , 
      
        
          morte
        
      
      . Comme si les horreurs de la nuit avaient fini par avoir raison de ce précieux témoin de la cité, qui avait vu s’écrire les grandes pages de l’Histoire de France au cours des siècles : la Révolution, la Commune, les massacres de la Saint Barthélémy, le 
      te deum
       de la Libération de Paris, les pavés de mai 68…
    

    
      — Ces sculptures font froid dans le dos, tu ne trouves pas ?
    

    
      Hilarion s’était posté à ses côtés, les bras croisés sur sa poitrine.
    

    
      — Oui. Elles sont saisissantes.
    

    Les deux hommes observèrent le portail en silence.

    
      — Cette scène… c’est un message d’espoir, commenta Hilarion.
    

    
      — C’est sûr, c’est la première réflexion qui vient en la voyant, ironisa Ian dans une moue dubitative.
    

    
      — Il y a une parcelle d’espoir dans toute chose, même dans les moments les plus sombres. Comme l’a dit Rostand : 
      « C’est la nuit qu’il est bon de croire en la lumière. »
       Aujourd’hui plus que jamais, c’est le moment d’y croire.
    

    
      Ian marqua son scepticisme d’un haussement de sourcils auquel Hilarion ne prêta pas attention.
    

    
      — Regarde comme la place occupée par l’enfer est réduite sur la droite. C’est un signe. Il ne faut pas désespérer. Toujours garder la foi.
    

    
      Ian, en tant que professionnel de l’art, n’était pas sans connaître la portée hautement symbolique du portail du Jugement, et le message optimiste qu’il véhiculait : le Christ, venu sur Terre pour racheter les péchés des hommes. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à adhérer à cette interprétation. C’était plus fort que lui.
    

    
      — Foutaises. La foi, c’est le seul moyen qu’ont trouvé les faibles d’esprit pour donner un sens à leur vie, lâcha-t-il d’une voix morne.
    

    
      — Tu ne crois donc en rien ? demanda Hilarion sans se départir de son flegme.
    

    
      — Il y a longtemps que j’ai laissé tomber ces salades.
    

    
      Le silence se referma sur ses paroles. L’informaticien laissa passer un moment, le regard toujours rivé au tympan, avant d’enchaîner :
    

    
      — De qui s’agit-il ?
    

    
      — Je vous demande pardon ?
    

    
      — La perte que tu as subie, et qui t’a fait perdre la foi… c’était quelqu’un de proche ?
    

    
      Ian resta pensif une seconde. Évoquer ses souvenirs, même après toutes ces années, lui était toujours aussi douloureux. Il se renfrogna :
    

    
      — C’est mon père…
    

    
      Il braqua ses yeux sur Hilarion, qui resta figé dans la contemplation des sculptures. Il marqua un temps avant d’ajouter :
    

    
      — J’avais neuf ans. C’était en 2001.
    

    
      Les vannes étaient ouvertes ; Ian laissa le courant l’emporter :
    

    
      — Le 11 septembre.
    

    
      Leurs regards se croisèrent. Dans un premier temps, Hilarion sembla ne pas comprendre, ou ne pas vouloir comprendre. Après quelques secondes, enfin, Ian vit un trouble passer sur le visage de l’informaticien. Une expression qu’il avait vue mille fois dans des circonstances similaires, et qu’il reverrait probablement tout au long de sa vie. Les attaques contre le World Trade Center avaient laissé une empreinte indélébile dans l’inconscient collectif. Cette fois encore, la révélation avait jeté un froid dans la conversation. Pour la première fois depuis qu’ils avaient fait connaissance, l’informaticien ne trouva rien à dire.
    

    Embarrassé, Ian fit diversion :

    
      — Et si c’était aujourd’hui ? demanda-t-il en levant à nouveau le nez vers le tympan. Le jour du Jugement Dernier ?
    

    
      — Qui sait ? En tout cas, j’en connais qui seront aux premières loges.
    

    
      — De qui parlez-vous ?
    

    
      — Des chimères. Regarde comme elles se repaissent de ce spectacle de désolation.
    

    
      Des créatures étranges, figées dans des poses contemplatives, les guettaient depuis le haut des tours ; des statues de pierre laides et cornues, vestiges d’un obscur Moyen Âge. Confortablement installées sur les contreforts, elles semblaient contempler la ville et s’amuser des turpitudes qu’elles y découvraient.
    

    
      Les yeux de Ian s’égarèrent sur les hauteurs de la cathédrale. Les deux tours étaient toujours debout, huit siècles après leur édification. Il comprit alors qu’il s’était trompé : Notre-Dame n’avait jamais été aussi vivante. Elle survivrait naturellement aux événements qui s’écrivaient cette nuit encore sous ses tours.
    

    
      Soudain, sans prévenir, les souvenirs affluèrent, sans qu’il puisse les retenir.
    

    
      1999. Ian a sept ans. Son père, cadre supérieur d’une grande banque française, se voit proposer un poste aux États-Unis. Pauline et lui sont jeunes, ils n’ont qu’un enfant, peu d’attaches en France, et un penchant inconditionnel pour la nouveauté et l’aventure. En clair, ils ont la bougeotte. Ils n’hésitent pas plus d’un week-end à mettre les voiles.
    

    
      La famille Pasco s’installe à Staten Island en novembre. Ils vivront l
      ’American way of life
       pendant deux ans. Pauline, cependant, commence à développer un sentiment de nostalgie à l’aube de ses trente-cinq ans. La France, et surtout la Provence, lui manquent. Christophe étant parfaitement mobile, il négocie sans difficulté une mutation pour Marseille. Leur retour est planifié pour septembre 2001.
    

    
      Pauline rentre la première, pour des raisons d’intendance : en deux ans, ils n’ont mis les pieds dans la maison de Lorgues qu’à trois reprises, et un grand ménage de rentrée s’impose. Ian suivra dix jours plus tard, le 12 septembre. Il entrera en CM1 avec une semaine de retard sur ses camarades.
    

    Mais un incroyable concours de circonstances va en décider autrement.

    
      La veille du 11, la voiture de Christophe ne démarre pas ; Ian et son père devront se rabattre sur les transports en commun le lendemain. Alors qu’il faut une bonne heure, en raison des bouchons matinaux, pour relier Manhattan depuis Staten Island par la route, trente minutes suffisent pour effectuer la liaison par ferry. Ils arrivent sur le parvis du World Trade Center à 08 h 20, achètent deux pommes à un maraîcher installé près des fontaines. À 08 h 30, ils poussent la porte du bureau de Christophe, dans les locaux de Keefe, Bruyette & Woods. Au quatre-vingt-onzième étage de la tour nord.
    

    
      S’ils avaient pris la voiture, ils ne seraient pas arrivés avant neuf heures.
    

    
      Le vol 11 avait frappé la tour à 08 h 46…
    

    
      Une gargouille bougea dans les hauteurs. Un mouvement subtil, qui arracha Ian à ses souvenirs. Son cœur tressauta. Le temps qu’il prenne conscience qu’il s’était laissé abuser par un jeu d’ombres, et son muscle cardiaque était revenu en place.
    

    
      La peur semblait vouloir être le leitmotiv de sa nuit. Ian se sentit soudain baigné dans une atmosphère fantastique et gothique, comme si tout autour de lui n’était qu’un décor de cinéma, comme s’il était le héros involontaire d’un épisode de la 
      Quatrième Dimension
      . Il eut une pensée pour son lit vide, ses draps sans doute encore humides de sa sueur. La fatigue, qui l’avait jusque-là épargné, venait finalement le rattraper.
    

    
      Qu’est-ce que je fous là, nom de Dieu ?
    

    Un hurlement, un fracas de métal torturé…

    
      Vingt minutes… Il avait suffi de vingt petites minutes pour que son destin bascule. Une fois de plus.
    

    Et on prétendait que la foudre ne frappait jamais deux fois au même endroit…

    *

    Cinq heures moins dix.

    
      Ian venait de battre le rappel des troupes – un Moïse moderne conduisant son peuple de réfugiés en Terre Promise. Juliette et Rémi s’étaient déjà réunis auprès de lui. Constatant que leur messie avait abandonné son masque de protection, ils avaient fait de même, restant sourds à ses protestations. Ils attendaient Sofia, qui était en train d’embrasser son grand-père, et Hilarion, qui leur avait faussé compagnie cinq minutes plus tôt sans donner plus d’explications.
    

    
      Rémi était excité comme avant un départ en vacances. Il surfait autour d’eux sur son 
      airboard
      , les écouteurs de son Pod fichés dans ses oreilles. Léo était lové contre la poitrine de Juliette, dans l’une de ces poses étrangement décontractées qu’il savait prendre : la tête inclinée sur le côté, sa jolie petite bouche formant une bulle entre ses lèvres. L’adolescente, quant à elle, était toujours retranchée dans le silence. Ian commençait à se demander si les quelques mots qu’elle avait prononcés au moment du pique-nique ne seraient pas les seuls qu’ils auraient la chance d’entendre cette nuit.
    

    
      Hilarion arriva le premier, le front verni de sueur. Il se planta face au petit groupe, les jambes serrées et la nuque dressée comme un soldat au garde à vous, et annonça :
    

    
      — Nous y sommes : la case départ. Ne touchez pas deux cents euros et rendez-vous directement sur les Champs-Élysées.
    

    
      Du doigt, il indiqua les 
      
        
          pavés
        
      
       sous leurs pieds. Ils se tenaient près d’une dalle circulaire entourant un médaillon 
      
        
          octogonal
        
      
       en 
      
        
          bronze
        
      
       au centre duquel était gravée une 
      
        
          rose des vents
        
      
      .
    

    
      — Le « 
      
        
          point zéro des routes de France
        
      
       », expliqua-t-il. Le point de référence à partir duquel sont mesurées les distances entre Paris et les autres villes de notre beau pays. L’étoile du chemin des hommes vers le monde extérieur. L’étoile de notre destinée…
    

    
      — Vous avez vu Alexandre ? demanda Ian, l’air soucieux.
    

    
      Le journaliste manquait à l’appel. Ils l’avaient pourtant informé de leur prochain départ quelques minutes plus tôt.
    

    
      — Non, peut-être qu’il a décidé de ne pas nous suivre, finalement.
    

    
      Sofia vint les rejoindre. Elle avait retiré sa casquette et ses cheveux tombaient en cascade sur ses épaules. Ian l’en trouva d’autant plus séduisante. Ils échangèrent un sourire, mais elle ne semblait pas au meilleur de sa forme. Sans sa casquette, elle ne pouvait plus cacher ses yeux rougis dans l’ombre de sa visière.
    

    
      — Tout le monde est prêt ? demanda-t-elle en essayant de se donner une contenance.
    

    
      Ian et Hilarion calèrent deux packs d’eau sur leurs épaules. Rémi attrapa son sac à dos, que l’hôtesse de l’air avait rempli de couches, de lait en poudre et de petits pots pour bébé. Ils partirent en direction des escaliers qui menaient au quai. Touraine fut la première en bas des marches. Elle se mit aussitôt à gronder.
    

    
      — Qu’est-ce qu’il y a, ma belle ? demanda Sofia en quadrillant le quai du regard, aux aguets.
    

    
      L’accordéoniste s’était volatilisé. La chienne aboya, deux jappements brefs, inquiets. Sofia se pencha au-dessus du muret pour emprunter l’échelle qui descendait vers la Seine, avant de lâcher une exclamation de stupeur.
    

    
      Le bateau n’était plus là.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ?
    

    
      Elle saisit le Pod attaché à sa ceinture et enclencha la recherche par géosatellisation. Le signal était brouillé. Le hors-bord n’était pas localisable.
    

    
      — Putain ! éclata-t-elle.
    

    
      — Bon, on fait quoi maintenant ? demanda Ian.
    

    
      Dans un moment de pure divagation, il s’imagina ouvrir les eaux de la Seine en deux pour leur ménager un passage, mais garda l’allusion pour lui.
    

    
      — Il est au Pont Neuf, dit Rémi en consultant son Pod.
    

    
      — Fais voir ! dit Sofia en lui arrachant l’appareil des mains. Comment tu as pu accéder à… ?
    

    
      — Eh ! s’exclama Rémi en voulant récupérer l’objet du délit.
    

    
      — Tu es mal barré, caïd ! s’amusa Ian avec un sourire qui illumina son visage.
    

    
      — C’est impossible… murmura Sofia.
    

    
      — Quelqu’un a dû enclencher le pilote automatique, supposa Rémi d’un air qui signifiait que c’était l’évidence même.
    

    
      — Mais qui ? Et pourquoi ?
    

    
      Ils n’eurent pas le temps de répondre. Juliette poussa tout à coup un hurlement d’effroi, fixant quelque chose en contrebas d’un air épouvanté. Le regard de Ian plongea dans les eaux troubles de la Seine. Coincé dans un lit de roseaux planté là pour dissimuler une turbine, un homme les fixait de ses yeux vitreux. Cheveux noirs, barbe de cinq jours, Converse élimées.
    

    Alexandre.
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      Assise dans la pénombre de son bureau, Houria Lakdar était plongée dans l’étude du rapport que l’adjudant Marion venait de lui envoyer sur son Pod. Elle avait réduit la luminosité de son écran au minimum. Ses yeux fatigués avaient besoin de repos.
    

    
      Elle n’avait pas dormi depuis plus de vingt heures, et son dernier repas remontait au dimanche matin – un thé et une barre de céréales avalés sur le pouce, aux environs de huit heures, avant de filer au bureau. Pour elle, les week-ends n’existaient pas. Certains se demandaient comment elle tenait le coup. Comme on la voyait rarement près de la machine à café, il se murmurait qu’elle carburait à la coke. Elle connaissait la rumeur, mais ne cherchait pas à la démentir. Elle n’avait rien à prouver à quiconque.
    

    
      Sur l’écran, les nouvelles n’étaient pas bonnes.
    

    
      Plus de trois heures après le déclenchement du niveau d’alerte 4, la situation n’était toujours pas jugulée. Pourtant, le temps pressait. Le stade critique serait bientôt dépassé – l’heure où Paris allait s’éveiller.
    

    
      Lakdar inspecta les derniers 
      feedbacks
       de ses équipes. Chaque seconde comptait, à présent. L’impatience guettait. Elle commençait à transpirer dans son chemisier 100 % coton, et elle détestait ça.
    

    
      Elle se rajusta dans son fauteuil en cuir et passa ses troupes en revue. Seulement vingt-cinq agents sur le terrain. L’effectif avait été réduit de moitié suite à l’Incident – une dizaine d’hommes sur le carreau, neutralisés par le système même qu’ils étaient censés protéger. Comment avait-on pu laisser une telle ineptie se produire ?
    

    
      Lakdar avait passé au crible la section du protocole consacrée au stade 4. Rien n’avait été prévu pour ce cas de figure. L’impasse totale. Quel sombre bureaucrate avait pu le rédiger ? Une bouffée de fureur monta à ses joues. C’était lui, bien sûr. Varey. Aveuglé par son projet, il avait négligé d’en protéger les gardiens.
    

    
      Elle prit une longue inspiration et recentra sa réflexion. L’avantage pour elle, c’est que la carrière de l’infirme ne survivrait pas à ce loupé. Il avait beau avoir le bras long, le tumulte qui allait ébranler les plus hautes sphères du pouvoir ne pourrait l’épargner. Varey allait tomber, et ne s’en relèverait pas. Après ça, elle aurait toute latitude pour reprendre les rênes.
    

    
      Lakdar l’imagina, rampant sous les roues de son fauteuil roulant. Jeté en pâture au ministère, vilipendé par ceux qui avaient si longtemps admiré sa détermination et sa force de persuasion. Un sourire joua sur ses lèvres épaisses.
    

    Elle reprit le fil de sa lecture.

    
      Le rapport recensait douze équipes de deux agents, le dernier opérant en solo. Face à eux, 12 000 civils à contenir. La plupart étaient sous contrôle, gérés par l’armée aux points de rassemblements spontanés – conséquence que même les scénarii les plus insolites n’avaient pas prévue, mais qui avait au moins permis de canaliser les semeurs sans recourir à la force. Lakdar ne pouvait que se féliciter de l’intervention rapide et discrète qu’elle avait supervisée. Ce qui l’inquiétait, en revanche, était le millier d’individus errant encore dans la nature.
    

    
      Elle joua du doigt sur son clavier tactile. Des chiffres s’affichèrent en surbrillance sur le grand écran devant elle : 1 123 civils, 25 agents. Le ratio ne jouait pas en leur faveur.
    

    
      Devant une telle débâcle, Lakdar avait dû se résoudre à quémander des renforts auprès de la Préfecture. On lui avait fourni dix gradés – des flics à qui on ferait avaler des couleuvres aussitôt la crise passée. Quatre autres équipes étaient issues de la cellule Oracle, trois autres de l’unité Ace, une obscure organisation sur laquelle le Ministre et Varey ne s’étaient pas étendus plus avant.
    

    
      Ses agents, placés sous le commandement du lieutenant Marion, étaient postés aux points les plus stratégiques : les principales portes de Paris – où ils épaulaient l’armée, qui s’était déployée sur toute la couronne – et le secteur des Champs-Élysées. Elle avait parachuté les flics sur les arrondissements extérieurs, en accord avec le préfet de police, et les six membres de l’unité Ace dans le centre. Torrente et Monteiro. Muller et Tardieu. Genest et Abkarian… Ceux-là étaient chargés des frappes chirurgicales. Les noms défilèrent devant elle sans qu’elle s’y attarde plus que nécessaire.
    

    
      Elle stoppa sur Ortega. Un ancien des RG, qui agissait en solo. Un électron libre dont Lakdar avait fait sa pièce maîtresse, le pion qu’elle pouvait déplacer à sa guise sur le grand échiquier. Ses états de service l’avaient convaincue de lui confier la mission la plus délicate : l’effacement de masse. Ce type avait été membre du RAID, et avait participé à la Guerre du Golfe. C’était un professionnel, de ceux dont elle aimait s’entourer.
    

    
      C’est lui qui avait eu l’idée de la cellule psychologique. La zone de décontamination prévue dans le protocole était trop connotée ; elle aurait effrayé les semeurs. Une zone de prise en compte des impliqués médico-psychologiques, en revanche, avait quelque chose de rassurant. Ils s’y rendraient en confiance, confieraient leurs angoisses. Et les oublieraient instantanément.
    

    
      Varey ignorait tout, bien entendu, de ces discrets ajustements. Lakdar agissait dans son dos. Comme elle l’avait toujours fait.
    

    Son Pod se mit à vibrer. Un message de Marion. Il serait là dans deux minutes.

    
      Elle but une gorgée d’eau et prit un chewing-gum. Son regard erra sur l’écran large qui dominait le mur en face d’elle. Les yeux aux reflets métalliques, sur la photo d’identité aussi grande qu’un portrait, la fixaient avec une intensité qui la laissa imperturbable.
    

    
      Elle avait survolé le dossier dans l’agitation du poste de commandement entre deux coups de fil au ministère, sans comprendre pourquoi Varey y attachait autant d’importance, au début. Puis elle avait fait la connexion. De l’état-civil, elle n’avait retenu que quelques informations succinctes.
    

    
      Mars 1962 : abandonné par sa mère alors qu’il avait deux jours devant l’église de Saint-Hilarion (Yvelines). Pupille de l’état pendant six ans, il est adopté par Jean-François et Mathilde Dugast, un couple de pharmaciens domicilié à Pougues-les-Eaux, en Bourgogne. Scolarité exemplaire, suivie de quatre années en école d’ingénieurs à Paris. Rencontre avec Nathalie Lebrun en 1982, mariés trois ans plus tard. Elle lui donnera deux enfants, Manon et Raphaël, nés respectivement en 1983 et 1985. Intègre IBM en 1987 en tant que programmeur informatique.
    

    
      Lakdar était passée sur le décès de son épouse et autres faits anecdotiques pour sauter à la section suivante. À partir de là, le dossier s’étoffait. Il mettait en lumière l’intérêt de Varey pour l’individu.
    

    
      Il était entré chez Conex, au département recherche-développement, en 1996. En l’espace de trois ans, ses fonctions avaient très largement évolué vers un poste de chef de projet. Lorsque Conex avait remporté l’appel d’offres émis par le ministère de la Sécurité Intérieure suite à l’adoption du projet Cassandre, il avait été promu responsable du département.
    

    
      La dernière partie du dossier faisait mention d’antécédents judiciaires plutôt succincts, suffisamment notables cependant pour être remarqués : en 1988, on l’avait accusé d’avoir infiltré des codes secrets de haute sécurité par le biais d’un réseau informatique global. C’était quelques années avant la naissance d’Internet. Il n’avait pas été condamné. Une source anonyme prétendait qu’un non-lieu aurait été négocié contre l’acquisition de certains brevets…
    

    
      On frappa à la porte. C’était Marion. Il entra sans qu’elle l’y invite. Elle n’eut pas un regard pour lui, ses yeux étaient happés par la lecture – c’est du moins ce que son attitude laissait à penser. En réalité, elle feignait le détachement pour cacher sa faiblesse. Son inclinaison. Car elle le désirait. Comme une prédatrice désire sa proie, pas comme une femme célibataire qui se cherche un compagnon pour ses vieux jours.
    

    
      Elle se savait sexy, elle savait qu’il la trouvait sexy, elle adorait séduire mais ne gardait jamais un homme. À l’aube de ses quarante-cinq ans, pourtant, de subtils changements venaient parasiter ses hormones. C’était une 
      sex addict
      , elle ne s’en était jamais cachée. Ce qu’elle aimait chez les hommes, c’était leur queue – bien qu’elle ne trouvât spectacle plus pitoyable que celui d’un mec en train de jouir.
    

    
      Marion, lui, avait ce petit quelque chose en plus. Quand il lui faisait l’amour – la 
      baisait
      , plutôt – elle ne le chassait pas systématiquement dans la minute post-coït. Il lui arrivait même de se laisser abuser par un élan de tendresse, sentiment dont elle s’imaginait encore incapable deux ans auparavant. Elle vieillissait, et ça la terrifiait.
    

    
      Lakdar leva enfin la tête, plus souveraine que jamais, et planta ses yeux bleus perçants dans ceux, doux et pleins d’une jeunesse insolente, de son amant. Ses traits étaient à peine marqués par le manque de sommeil.
    

    
      — Du nouveau ? demanda-t-elle.
    

    
      — L’équipe C vient de nous signaler un rassemblement de bigots près du Père Lachaise. Quelques-uns auraient émis certaines… hypothèses. J’ai envoyé deux de nos hommes sur place. Et ces deux types de l’unité Ace… (il consulta son Pod) Abkarian et Genest… Ils se sont débarrassés du journaliste. Le type a résisté, ils ont dû utiliser la manière forte.
    

    
      — Ortega ?
    

    
      — Il avance bien. Un vrai suceur de cervelles. Il estime que la situation sera intégralement sous contrôle d’ici une heure.
    

    
      Le regard de jeune puceau de l’adjudant Marion tomba dans le décolleté de sa supérieure. Il lâcha le dossier qu’il avait entre les mains et fit le tour de son bureau.
    

    
      — J’ai envie de toi. Là, maintenant.
    

    
      Il lui mentait. Lakdar pouvait presque entendre ses mécanismes internes se mettre en branle, les rouages cliqueter sous son crâne. Ses véritables intentions n’étaient pas un mystère pour elle. Il ne la sautait pas pour la beauté du geste. Ce qui l’intéressait, c’était sa place, une fois qu’elle aurait hérité de celle de Varey. Sous ses airs de gendre idéal, Marion était au moins aussi manipulateur qu’elle.
    

    
      Seul un bon menteur sait en reconnaître un autre. Elle-même avait toujours été très douée pour cet art subtil. Manipuler plutôt qu’être manipulée : c’était la loi du milieu. Mais c’était aussi un jeu, pour elle. Un défi quotidien. Elle était une mante religieuse, doublée d’une menteuse prodigieuse. À l’image de ce jour où elle s’était fait retirer l’enfant qu’elle portait avant de prétexter une fausse-couche au futur père, un mec de passage qui s’était attardé plus que de raison dans sa vie.
    

    
      — Ne commence pas.
    

    
      — Ça ne va pas ? demanda-t-il en s’approchant. Tu veux un massage ?
    

    
      Il n’attendit pas sa réponse pour passer derrière elle. Subrepticement, il glissa une main sous son chemisier. Le contact de ses doigts épais contre sa peau moite fit un bien fou à Lakdar. Ses lèvres rouges et sensuelles s’ourlèrent dans un début de sourire. Elle pouvait se laisser aller, tant qu’il ne la voyait pas.
    

    
      — Je veux que tu ailles sur place, ordonna-t-elle quand la main de l’adjudant s’aventura un peu trop loin. Je n’ai pas confiance en ces ploucs de la préfecture.
    

    
      — Tu veux m’éloigner ? fit-il en se mettant à caresser ses mamelons.
    

    Marion se baissa, et son haleine tiède vint chatouiller les boucles dans la nuque de Lakdar. Il saisit son sein gauche à pleine main, avec une fougue presque animale.

    
      — Ce n’est pas une requête, Marion. C’est un ordre.
    

    
      Elle se dégagea de son étreinte d’un coup d’épaule. Reboutonna son chemisier à la hâte, comme elle l’avait fait avant de pénétrer dans l’Enfer deux heures plus tôt, et fit pivoter son fauteuil vers lui.
    

    
      — Exécutable immédiatement.
    

    
      — Tu veux que j’y aille dans cet état ? murmura-t-il d’un air penaud en baissant les yeux sur le renflement dans son pantalon. Tu ne peux pas me laisser comme ça…
    

    
      — Tu as ta main droite… Si tu veux faire un détour par les toilettes, je te donne deux minutes. Je pense que tu n’as pas besoin de plus.
    

    
      — Salope ! répliqua Marion.
    

    
      — S’il n’y a rien d’autre, je ne te retiens pas.
    

    
      Lakdar se tourna vers son écran. Le jeune adjudant laissa planer un silence, puis vint se poster face à elle, de l’autre côté du bureau.
    

    
      — Si, il y a autre chose. C’est Cassandre Chamberlain. Elle a disparu.
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    La ville dormait profondément.

    
      Ici, rien ne témoignait des événements étranges de la nuit. Pas de corps inanimés en travers des trottoirs, pas de véhicules abandonnés sur la chaussée. De ce côté de la Seine, les rues avaient été nettoyées avant le lever du jour. La pierre avait été polie, le zinc brossé, le verre lustré.
    

    
      Paris serait toujours Paris : théâtre d’excès et de fêtes un soir, immaculée et rayonnante au matin. L’illusion était parfaite, une fois de plus, bien que les protagonistes de cette vaste comédie fussent incapables d’occulter l’omniprésence de la mort. Elle rodait partout, aux aguets : au coin des rues et dans l’ombre des portes cochères, derrière les volets clos et les vitres des voitures, sous le couvert des arbres et dans les recoins sombres des façades.
    

    
      À cette seule perspective, Ian sentit sa nuque se hérisser. Chaque détail du tableau contribuait à renforcer sa peur. Une image lui revint soudain en mémoire, celle de ce couple qui s’embrasse sur une photo célèbre de Doisneau. Une flânerie désuète, dans un passé qui semblait maintenant révolu à tout jamais. Une telle scène se reproduirait-elle un jour sur ce même trottoir ?
    

    
      Son regard erra sur la place devant lui. La masse sombre de l’Hôtel de Ville veillait sur le parvis caressé par le clair de lune, son horloge blafarde trouant l’ombre comme une veilleuse dans la nuit. Un peu plus loin, un carrousel endormi semblait vouloir rappeler que la vie s’était arrêtée peu après minuit.
    

    
      Sur la gauche, le canyon de la rue de Rivoli, déserte et longiligne, s’enfonçait entre les façades anciennes jusqu’à se heurter à la 
      skyline
       des tours de la Défense. D’ordinaire l’un des axes les plus fréquentés de la capitale, l’artère avait fini par être désengorgée. Pour autant, nombre de Parisiens auraient ressenti un certain malaise à voir la rue ainsi abandonnée. La ville avait été vidée de sa substance – le bruit, la pollution, la foule. Ses habitants l’avaient délaissée. Seule une alarme hurlait encore quelque part, preuve, s’il en fallait, que la cité continuerait d’exister, avec ou sans eux.
    

    
      Le groupe suivit un panneau indiquant la direction de la Concorde. Une végétation dense et luxuriante les enveloppait – une rivière de verdure au cœur de la capitale. À droite, la tuyauterie colorée du centre Pompidou émergeait au milieu de la pierre, comme un graffiti torturé posé sur une stèle.
    

    
      Depuis que le centre de Paris avait été rendu aux piétons, le tissu urbain avait retrouvé un second souffle. La rue de Rivoli était devenue un axe vert entre Saint Paul et Sébastopol, un corridor d’oxygène qui venait étouffer le béton. Malgré la proximité de la végétation, la température n’était pas plus clémente que sur la rive gauche. La chaleur, invisible et traîtresse, semblait pulser de la terre, sortir des murs et s’exhaler du bitume. On croyait marcher dans un hammam. L’asphalte lui-même était ramolli sous leurs pieds.
    

    
      Ils passèrent plusieurs croisements, des rues enclavées et étroites, ouvertes sur l’inconnu. Rémi, comme à son habitude, avait pris la tête du groupe sur son 
      airboard
      . Le suivaient Ian, Hilarion, Juliette et Léo. Sofia fermait la marche. La procession était silencieuse, comme des condamnés qu’on mène à l’échafaud.
    

    
      À la lumière du récit d’Alexandre, qu’était venue conforter la découverte de son corps, le doute n’était plus permis : les autorités, ou quelle que soit l’entité responsable de ce foutoir, ne se contentaient pas de nettoyer les rues. Elles se débarrassaient également des témoins gênants. Ils devaient se faire discrets. Des forces étranges – et dangereuses – étaient à l’œuvre cette nuit, auxquelles ils préféraient éviter de signaler leur présence.
    

    
      Ian jeta un œil par-dessus son épaule. Depuis le départ de Notre-Dame, il avait les nerfs à vif, aiguisés par la tension des dernières heures. L’espoir, la peur, la fièvre : tout se mêlait en lui en une confusion brûlante, s’entrechoquait, se contredisait.
    

    
      La paume d’un vieillard baignant dans un mélange visqueux incrusté de coquilles d’œufs ; une traînée de sang sur le blanc immaculé d’un passage piéton ; le canon glacé du flingue de Sofia sur sa nuque ; les damnés conduits en enfer par le démon ; le regard mort d’Alexandre dans les eaux troubles de la Seine… Enfin, Jack, son diable, son putain de petit diable, qui le guettait au détour de chaque vision, attendant la moindre occasion pour surgir et l’entraîner dans les ténèbres.
    

    
      Ian perdait pied. La réalité, aussi invraisemblable fût-elle, lui glissait entre les doigts. Insaisissable, surréaliste. Et le pire, c’est qu’il s’en foutait comme de sa première carie. À quoi bon raisonner quand plus rien n’est raisonnable ?
    

    
      Il fut soudain plus près de l’effondrement général qu’il ne l’avait été depuis que tout s’était mis à aller de travers. Sous peu, le point de non-retour serait franchi : il passerait la frontière qui le séparait encore de ces terres dévastées où toute force vous quitte, où il n’y a plus d’autre solution que le découragement, plus d’autre espoir que celui d’en finir au plus vite. Là où tout n’est plus que peine, fureur et désolation.
    

    
      Il connaissait ces territoires. Il était déjà passé de l’autre côté.
    

    
      Il enfonça la tête de clown de Jack au fond de sa boîte. Un de ces jours, il finirait par le décapiter. Mais pas aujourd’hui. Ce matin, l’incarnation de sa peur était l’Hydre de Lerne : coupez-lui la tête et il lui en pousse deux nouvelles…
    

    
      — Venez voir !
    

    
      La voix de Rémi, venue de très loin, déchira le silence. Ian battit des paupières, et l’obscurité qui l’enveloppait reflua.
    

    
      Le jeune garçon avait stoppé au milieu du terre-plein herbeux au niveau de la tour Saint-Jacques. Touraine se tenait près de lui, grognant, l’échine basse. Sofia accourut vers eux, tendue comme la corde d’un arc. Ses muscles jouaient sous sa peau à la manière de ceux d’une athlète. Depuis quelques minutes, elle avait incontestablement pris les commandes de leur petit groupe. Cette fille était vraiment imprévisible : abattue un instant, combative la minute d’après.
    

    
      Ian força l’allure, sa migraine l’élançant derrière son front couvert de sueur. Il était vidé, brisé. L’afflux de sang pulsé par son cœur amplifia encore la douleur.
    

    
      Arrivé sur place, ce qu’il découvrit lui fit l’effet d’un coup de poignard : une femme gisait au sol dans une pose mélodramatique, les bras en croix. On aurait dit un épouvantail renversé par le vent. Le côté gauche de sa tête, tordue dans un angle improbable, baignait dans une flaque sombre et luisante.
    

    
      — Elle est morte ? demanda Rémi.
    

    
      — Non, je crois pas, répondit Sofia en se penchant au-dessus du corps inanimé.
    

    
      — Tu devrais pas t’approcher, elle pourrait être… contagieuse ?
    

    
      Rémi fit un pas en arrière, comme s’il redoutait la contamination. La flic tâta la carotide. Ian eut tout juste le temps de voir l’une des paupières de la femme palpiter qu’un hurlement s’échappa de sa gorge. Avant qu’il ait eu le temps de s’interposer, elle se jeta au cou de Sofia, toutes dents dehors.
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      — Je vous prie de m’excuser. J’ai cru que c’était eux.
    

    
      Passé le choc, le premier détail auquel Ian s’attacha fut son haleine épouvantable – un rat pouvait-il avoir élu domicile dans sa bouche pendant qu’elle était inconsciente ? L’odeur se mêlait à des effluves de parfum bon marché qui camouflaient mal les émanations alcoolisées qui suintaient par tous les pores de sa peau.
    

    
      — Je ne vous ai pas fait mal au moins ?
    

    
      — C’est moi qui devrais vous poser la question, répondit Sofia en se massant la nuque à l’endroit où la femme avait voulu l’étrangler.
    

    
      — Non ça va.
    

    
      En réalité, Sofia lui avait ouvert la lèvre supérieure d’un coup de coude en la plaquant au sol… ce qui n’était rien en comparaison de la blessure qui continuait de saigner à l’arrière de son crâne.
    

    
      — Montrez-moi ça, dit Hilarion en soulevant la masse de cheveux roux hirsutes qui étouffait le visage de la femme.
    

    
      Elle eut un mouvement de recul et lui décocha un regard méfiant de derrière ses grosses lunettes à monture bleu électrique. Voyant qu’elle n’avait rien à craindre de lui, elle se laissa faire.
    

    
      — Je m’appelle… (elle sembla hésiter) Mme Sénéchal. Aïe !
    

    
      Une fois les présentations faites, elle leur expliqua qu’elle s’était retrouvée là en cherchant à fuir des ombres à la sortie de la bibliothèque où elle travaillait, sans qu’ils comprennent précisément de quoi il retournait. Elle semblait confuse, mais qui ne l’aurait pas été après un coup à la tête ?
    

    
      — La blessure est superficielle, la rassura Hilarion. Vos cheveux ont amorti le choc.
    

    
      Il échangea un clin d’œil amusé avec Ian, qui ne put s’empêcher de sourire au vu de la touffe qu’évoquait l’informaticien. Ils l’aidèrent à se lever. Elle était grande et filiforme, un peu voûtée, comme si ses épaules basses devaient supporter toute la misère du monde. Elle portait une veste rose bonbon et un jean qu’elle avait remonté jusque sous les gants de toilette asséchés qui lui servaient de poitrine.
    

    
      — Tu devrais sourire plus souvent, glissa Sofia à Ian en aparté.
    

    
      Il ne sut que répondre, et laissa sa réponse – et son sourire – en suspens.
    

    
      — Et vous, d’où venez-vous ? voulut savoir Mme Sénéchal.
    

    
      — De Notre-Dame, lui apprit Ian. Nous rejoignons le rassemblement sur les Champs-Élysées.
    

    
      Elle les dévisagea les uns après les autres. Son air pincé était encore accentué par ses narines étriquées, qui donnaient l’impression qu’elle portait un pince-nez de natation invisible.
    

    
      — Je vous le déconseille, dit-elle.
    

    
      — Ah oui ? Et pourquoi ?
    

    
      — C’est exactement ce qu’ils veulent. Ils sont déjà là-bas.
    

    
      — De qui parlez-vous ?
    

    
      — Des hommes dans le noir. Ceux qui m’ont fait ça.
    

    La bibliothécaire pointa sa nuque du doigt en roulant des yeux. Elle avait ce mouvement de gorge quand elle parlait, qui rappelait un dindon.

    
      — On vous a agressée ?
    

    
      — Quoi, vous pensez que je me suis fait ça toute seule ?
    

    
      Dans d’autres circonstances, la réplique aurait pu prêter à sourire. Sauf que son ton n’avait rien d’ironique, il était même à la limite de l’agressivité. Mme Sénéchal joua avec sa langue, l’air absent : plus un dindon, mais une grenouille gobant des moucherons sur la berge d’une mare.
    

    
      — Ils m’ont à l’œil depuis longtemps, poursuivit-elle sur le ton de la confidence. Je le sais très bien. Ils attendaient simplement le meilleur moment pour frapper.
    

    
      Ian fut soudain pris d’une irrésistible envie de l’empoigner par les épaules et de secouer son corps malingre, presque creux. Il en avait plus qu’assez de tous ces allumés qui jalonnaient sa route depuis le début de la nuit : Klaus, Steve, et maintenant elle. Sans compter Hilarion, qui semblait prendre un malin plaisir à s’entourer de mystère. N’y avait-il que des théoriciens du complot à tendance paranoïaque dans cette ville ?
    

    
      — Ces hommes… vous connaissez leur identité ? la questionna Sofia.
    

    
      — Personne ne la connaît. C’est bien pour cela qu’on les surnomme les ombres.
    

    
      — Mais de quoi vous parlez exactement ? demanda Ian, incapable de dissimuler plus longtemps son agacement.
    

    
      La bibliothécaire posa sur lui ses petits yeux sombres, réduits à deux virgules derrière ses verres épais, et l’observa comme un insecte sous la lunette d’un microscope.
    

    
      — De grâce, vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez pas compris ce qui est en train de se passer ?
    

    Ian lui opposa un regard confus.

    
      — Tout ceci fait partie du plan.
    

    
      — Du plan ? Quel plan ?
    

    
      — Leur
       plan.
    

    
      Son visage osseux et long, sans sourire, n’était qu’à quelques centimètres de celui de Ian, qui bloqua sa respiration pour ne pas avoir à subir son haleine de rat crevé. Elle avait peut-être été belle femme, par le passé, mais on devinait aux commissures de ses lèvres et aux replis figés de ses paupières les stigmates d’une opération de chirurgie esthétique ratée du début du siècle.
    

    
      Elle toussa, et un gargouillis immonde reflua dans sa gorge. Sans autre forme de cérémonie, elle cracha une glaire verdâtre qu’elle réceptionna dans le creux de sa main.
    

    
      — Fait chier, lâcha-t-elle.
    

    
      Malade, cette femme est malade, 
      pensa Ian. Le virus ? Dans ce cas, elle pouvait être contagieuse. En l’examinant, il nota qu’elle portait un bandage au poignet ; une pointe de sang imbibait le tissu. Son cœur s’emballa.
    

    
      — Vous nous expliquerez ça en chemin, dit Sofia en faisant signe aux autres d’avancer. Si vous voulez vous joindre à nous, bien entendu.
    

    
      Mme Sénéchal fit glisser sa langue entre ses lèvres carmin, avant de partir d’un éclat de rire totalement inattendu.
    

    
      — Vous en avez de bonnes, vous ! Vous voulez vraiment que je me jette dans la gueule du loup ?
    

    
      — C’est vous qui voyez…
    

    
      — C’est tout vu, ma belle.
    

    
      — Dans ce cas, bonne nuit, répondit la flic en abaissant la visière de sa casquette en signe d’au revoir.
    

    
      Elle tourna les talons, aussitôt imitée par le reste du groupe. Ils n’avaient pas fait dix mètres que Mme Sénéchal les interpella :
    

    
      — Vous ne savez pas ce que vous faites, pauvres inconscients que vous êtes !
    

    
      Ces derniers mots sifflèrent entre ses dents. Un dixième de seconde, Ian se demanda si elle n’appartenait pas à la même secte que Klaus – la secte des mains charcutées. Il en eut la chair de poule, mais ne se retourna pas ; il avait eu son lot de dégénérés pour la nuit.
    

    
      — Vous croyez pas qu’on devrait l’écouter ? suggéra Rémi en risquant un regard en arrière.
    

    
      — Laisse tomber, c’est une illuminée ! laissa échapper Sofia.
    

    
      La voix de la bibliothécaire s’éleva à nouveau dans leur dos, sèche comme un coup de fouet :
    

    
      — Eh ! Je vous ai entendue !
    

    
      Ils se retournèrent. Elle s’était rapprochée sans qu’ils s’en rendent compte.
    

    
      — Je vous défends de me traiter de cinglée ! piaffa-t-elle.
    

    
      Elle se dressa face à Sofia, la toisant de toute sa hauteur. Sa touffe semblait subitement avoir doublé de volume. Elle n’aurait pas été plus effrayante si elle avait crié quelque chose du genre 
      « Vous irez tous rôtir en enfer ! »
      . La jeune flic ne se laissa pas démonter :
    

    
      — Écoutez, je ne veux pas d’histoires. Alors reprenez votre chemin, et nous reprendrons le nôtre.
    

    
      — Elle m’a traitée de folle ! Vous avez entendu ? vociféra Mme Sénéchal en prenant Ian et Hilarion à témoin.
    

    
      On aurait dit une mauvaise actrice de boulevard. Un épouvantail enfariné qu’on aurait laissé traîner trop longtemps dans un placard.
    

    
      — Si je puis me permettre, l’officier Maréchal a utilisé le terme 
      illuminé
      , précisa Hilarion. Ce qui signifie « visionnaire », ou « clairvoyant », au sens de la philosophie des Lumières. Je ne vois rien d’insultant là-dedans…
    

    Mme Sénéchal resta coite. Une veine battait à sa tempe. On pouvait voir le sang circuler sous sa peau diaphane.

    
      — Alors, vous nous suivez oui ou non ? la pressa Hilarion en levant un sourcil circonspect à son attention.
    

    
      Sans dire un mot, la bibliothécaire leur emboîta le pas. Après une minute, Sofia vint se poster entre Ian et l’informaticien :
    

    
      — Heureusement que vous êtes intervenu, dit-elle à ce dernier. Je crois que j’aurais pu l’étaler, sans ça.
    

    
      — Pas de quoi.
    

    
      — Tu as un sacré direct, remarqua Ian en se remémorant la façon dont la flic avait maîtrisé Mme Sénéchal.
    

    
      — J’ai grandi à Aubervilliers. Quand les gars de ma cité ont commencé à devenir trop collants, je me suis mise à la boxe. Ça les a tenus à distance ! Tu vois ce qui t’attend si tu me cherches des poux…
    

    
      Ian se mit à rire, ses yeux formant des demi-lunes. Il aimait la distance que Sofia savait mettre dans les moments critiques. À son contact, son cœur se faisait moins lâche ; sa présence le rassurait. Il commençait à entrevoir quelque chose, un début d’attirance. Mais les circonstances ne se prêtaient pas à un jeu de séduction. Sans compter qu’il aurait certainement tout fait foirer, comme il savait si bien le faire…
    

    
      Ils longèrent les vitrines éteintes des grandes enseignes jusqu’au croisement avec le boulevard de Sébastopol. La voie piétonne n’allait pas plus loin. Au-delà, Rivoli était rendue aux automobilistes et à la lumière. Ils seraient sur la place de la Concorde dans vingt minutes. Sur les Champs-Élysées dans une demi-heure.
    

    
      Du moins, c’est ce qu’ils pensaient.
    

    *

    Rue Saint-Denis, cinq heures et quart.

    Une rencontre insolite.

    
      Un homme en bras de chemise sort de chez lui. Le regard endormi, il les salue comme si de rien n’était. Grimpe dans sa voiture garée le long du trottoir, démarre, s’arrête au feu. Il ne prête pas attention à leurs regards éberlués.
    

    
      — Hallucinant ! s’étonne Rémi.
    

    
      Ian hoche la tête. Il suit le type des yeux comme s’il avait vu un extraterrestre :
    

    
      — Oui, il n’a rien remarqué…
    

    
      — Non, pas ça ! Un Parisien qui dit bonjour !
    

    
      La voiture s’enfonça dans la rue.
    

    *

    Une lueur, dans le ciel nocturne.

    Un flash intermittent, comme une balise lancée aux derniers survivants de ce monde : un avion, loin au-dessus de leurs têtes. Indifférent au sort de ce petit point lumineux sur la carte.

    Ailleurs, la vie continuait.

    
      Le pinceau lumineux de la tour Eiffel lécha le plafond d’étoiles tel un phare guidant leur exode nocturne. Ian lança un regard en arrière. Il était tendu, incapable de chasser de son esprit le visage mort d’Alexandre. Et comme si cela ne suffisait pas, son malaise était encore amplifié par l’intrusion de Mme Sénéchal dans leur petit groupe. La nouvelle venue était le caillou qui dérange dans la chaussure, la vieille tante acariâtre qu’on n’a pas envie de voir débarquer au déjeuner du dimanche.
    

    
      Depuis qu’Hilarion lui avait cloué le bec, la bibliothécaire n’avait plus décroché le moindre mot. Ils n’entendraient pas de sitôt son hypothèse délirante sur les événements de la nuit… ce qui au fond, n’était pas pour déplaire à Ian. Ils avaient besoin d’explications, pas de spéculations.
    

    
      Il décocha un regard en coin à Mme Sénéchal. Elle semblait groggy, arpentant la rue de sa démarche dégingandée, un peu à l’écart du reste 
      (de la famille)
       du groupe. Les cheveux à l’arrière de son crâne formaient une masse informe collée de sang coagulé. Des traînées brunâtres maculaient encore son cou et l’encolure de sa veste. Son visage dénué de toute expression semblait être une version photo anthropométrique d’elle-même. Neutre. Vide. Ian avait l’impression de se trimballer un mort vivant.
    

    
      Plus il l’observait, plus son malaise grandissait. Une altération semblait sucer sa sève vitale, suintant de tout son être. Un mal la rongeait. Quelque chose bondit en lui, soudain – une intuition de mort : ce n’était pas le virus… Un cancer ?
    

    
      La scène qui suivit vint conforter cette idée : un paquet de Marlboro apparut soudain entre les mains de la bibliothécaire, comme sorti d’un chapeau de magicien. Elle cala une cigarette longue et fine entre ses lèvres et l’alluma en plissant les yeux, avala une goulée de fumée qu’elle recracha après s’en être longuement gargarisée. Le nuage bleuté stagna quelques secondes dans son sillage, puis s’évapora. Remarquant que Ian l’observait, elle lui tendit le paquet avec nonchalance.
    

    
      — Où vous avez trouvé ça ? murmura-t-il d’une voix sourde.
    

    
      — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas. Alors, vous en voulez une ?
    

    
      Ian se frotta la nuque avec confusion. On aurait dit qu’il avait à faire le choix le plus décisif de sa vie. Il avait arrêté de fumer dix ans plus tôt et n’avait jamais replongé depuis.
    

    
      — Allez, ça peut pas vous faire de mal, beau gosse, fit-elle avec un clin d’œil de connivence qui lui déplut. Je ne le dirai à personne, c’est promis.
    

    
      — Mais… les caméras ! Vous y avez pensé ? Vous voulez vraiment que tous ces foutus défenseurs des ligues anti-tabac nous tombent dessus ?
    

    
      — Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis dans un angle mort, les caméras ne peuvent pas trianguler tous les points de vue.
    

    
      Ian resta sans voix. Quel genre de personne se souciait de l’emplacement des caméras dans la rue ?
    

    
      — Détendez-vous, beau gosse, reprit-elle. On ne risque pas grand-chose aujourd’hui. Même si je sortais un joint gros comme un bazooka, personne ne s’en rendrait…
    

    
      — Eh, la coupa Rémi. Éteignez ça !
    

    
      Il flotta sur son 
      airboard
       jusqu’à Mme Sénéchal et d’un geste brusque, lui arracha le paquet des mains.
    

    
      — Vous voulez tous nous tuer ou quoi ? lui lança le jeune garçon en prenant de la distance, comme si elle était atteinte d’un mal contagieux.
    

    
      La pénalisation du tabac dans les lieux publics avait été votée deux ans plus tôt, loi soutenue à grand renfort de communication auprès des jeunes. Un matraquage permanent qui avait trouvé un retentissement jusque dans les cours de récréation.
    

    
      — Bla bla bla bla… Tu as bien retenu la leçon, gamin. Et celle-ci, elle te dit quelque chose : « Ce qui ne te tue pas te rend fort » ?
    

    
      — Et vous, « La cigarette tue », ça vous parle ?
    

    
      — Une belle arnaque, oui ! le railla Mme Sénéchal d’un air blasé. Ils ont voulu une génération sans tabac, soit ! Mais tu veux que je te dise ? Si ces enfoirés de politiques voulaient vraiment sauver des vies, il y avait des chantiers autrement plus urgents que celui-là à entreprendre ! Tu veux sauver des vies ? Ne te prive pas, il y a du boulot ce matin !
    

    
      Rémi serra son poing ganté et s’éloigna dans un froissement d’air.
    

    
      — Petit con, susurra la bibliothécaire entre ses dents jaunâtres.
    

    
      — Il n’a pas tort, le défendit Ian. Vous savez que le cancer du poumon est la première…
    

    
      — Bla bla bla ! On doit tous y passer, de toute façon ! Alors autant que ce soit en prenant notre pied !
    

    
      — Autant que ce soit le plus tard possible, corrigea Ian.
    

    
      Mme Sénéchal planta ses pupilles au fond de ses yeux, visiblement en prise à une profonde confusion. Elle partit soudain d’un rire aigre qui lui vrilla les nerfs, avant de susurrer d’une voix atone :
    

    
      — Entre nous, on aura déjà de la chance si on survit à cette nuit.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      Elle laissa passer un temps. La paupière sous son œil gauche palpitait à une cadence hypnotique.
    

    
      — Ils sont après nous. Vous pensez qu’ils vont nous laisser nous en tirer comme ça ?
    

    
      Ian stoppa net. À nouveau, il résista à l’envie de la secouer pour l’obliger à cracher sa Valda. La colère s’empara de lui sans qu’il l’ait vue venir :
    

    
      — Mais de qui vous parlez, nom de Dieu ?
    

    
      La véhémence de sa sortie figea son interlocutrice sur place. Mme Sénéchal lui jeta un regard aigu et bascula la tête en arrière, avant d’éclater d’un rire dément qui claqua comme un drap mouillé fouetté par le vent.
    

    
      — De ceux qui sont derrière tout ça. De ceux qui nous manipulent. Du gouvernement, répondit-elle, soudain sérieuse.
    

    
      — Que… quoi ?
    

    
      — Vous croyez que ce qui arrive est le fruit du hasard ? Vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’au coude, mon ami !
    

    
      Ian resta abasourdi un instant. D’abord les délires eschatologiques d’un animateur de chant, maintenant une théorie de complot gouvernemental…
    

    
      — Qu’est-ce que le gouvernement a à voir avec ça ? la questionna-t-il d’un ton sec.
    

    
      — Tout, beau gosse. Ça a tout à voir…
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      L’Airbus présidentiel était équipé des dernières technologies en matière de télécommunications. Il bénéficiait notamment d’un réseau de lignes téléphoniques cryptées et d’un dispositif de visioconférence relié aux principaux organes de renseignement du territoire par une connexion ultra-sécurisée.
    

    
      C’est ce dispositif qu’allait utiliser la cellule Oracle pour entrer en relation avec la présidence dans les minutes à venir, tandis que l’avion survolait l’Océan Atlantique. Son arrivée était prévue au Bourget vers huit heures.
    

    
      Pierre Genest était tendu. Il avait côtoyé de nombreux officiels au cours de sa carrière, mais un entretien avec le chef de l’État serait une première. En temps normal, ses ordres émanaient du ministère. De Matignon, à l’occasion.
    

    
      Bien sûr, aucun des deux organes n’avait l’influence de Coudray, le directeur de l’unité Ace. C’est lui qui tenait les manettes. Le ministre lui bouffait dans la main, et le Premier ministre se tapait les restes. Quant à la Présidente… elle n’était que le pantin de Bruxelles. Restait à savoir de qui Bruxelles était le pantin…
    

    
      Genest ne voyait aucun intérêt à s’embarrasser d’une mise en relation avec elle. Peut-être l’Élysée souhaitait-il s’impliquer personnellement ? Insister sur le caractère hautement sensible de leur mission ? Ce ne serait qu’une piqûre de rappel sur une fesse déjà enflée…
    

    
      Lakdar était restée assez énigmatique sur le sujet lors de leur entretien trois quarts d’heure plus tôt. Elle avait préféré en remettre une couche avec son ordre de mission. Ils devaient observer une discrétion totale sur leurs agissements – ils étaient à la limite de l’illégalité. Personne ne devait savoir. Les implications étaient trop nombreuses, les ramifications trop importantes. À la moindre fuite, c’est le système tout entier qui serait remis en cause.
    

    
      Abkarian jeta sa cigarette à l’extérieur. Aussitôt, Genest releva sa vitre. Ils n’avaient plus échangé un mot depuis l’intervention à Notre-Dame, et une chape de tension pesait sur l’habitacle. On leur avait appris – rabâché – à l’école de police que l’État était le gardien des libertés mais aussi le garant de l’intérêt général. Qu’en cas de force majeure, la seconde fonction l’emportait toujours sur la première. Abkarian, une fois de plus, avait appliqué le précepte à la lettre. Et Genest ne le digérait pas.
    

    
      Le vieux avait dessoudé le journaliste. Il aurait pourtant suffi d’utiliser le 
      Stylo
      , comme Genest l’avait fait avec la pute et le clodo ; l’affaire aurait été réglée proprement. Le générateur d’ondes alpha effaçait la mémoire à court terme, on les avait équipés un an auparavant. Manifestement, Abkarian n’avait toujours pas lu le mode d’emploi.
    

    
      Genest allait remettre le sujet sur le tapis quand un message apparut dans le coin supérieur droit du pare-brise. La cellule essayait de les contacter. Le vieux accepta la communication, et une image s’afficha au centre de l’écran. Lakdar.
    

    
      — Nous serons en liaison avec l’avion présidentiel dans une minute, leur annonça-t-elle. Avant cela, je dois insister sur l’extrême sensibilité des éléments qui vont suivre. L’information que je vais vous dévoiler est une question de sécurité nationale. Inutile de vous rappeler la nécessité de discrétion absolue liée à cette affaire.
    

    
      — Avec tout le respect que je vous dois, répliqua Abkarian en s’avançant sur son siège, vous pissez dans un violon !
    

    Lakdar aurait pu se décontenancer, ou riposter, mais elle ne cilla pas. Abkarian souriait, visiblement ravi de sa sortie.

    
      — À 04 h 45 ce matin, nous avons été informés de la disparition de Cassandre Chamberlain.
    

    
      Un silence pesant s’ensuivit.
    

    
      — Nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où elle peut se trouver. Les enregistrements de vidéosurveillance vont être passés au crible, nos experts sont sur le coup, mais il y a des heures de vidéo à visionner. Ce que nous avons, en revanche, c’est ceci.
    

    
      Une capture d’écran vint se juxtaposer à l’image de Lakdar sur l’écran frontal de l’Audi. Des images vidéo, filmées plus tôt dans la soirée. L’horloge indiquait 23 h 35.
    

    
      — C’est pas une forteresse, c’est un moulin ! nota Abkarian.
    

    
      — En réalité, le service de sécurité était informé de cette escapade. Ce n’est pas la première fois que cela se produit. Ils la laissent faire, tant qu’elle peut être surveillée… et qu’elle ne fait rien d’illégal. Ses anges gardiens lui ont filé le train pendant une heure, puis ils ont cessé d’émettre à minuit vingt. Depuis, plus rien.
    

    
      — Pourquoi ne pas avoir réagi plus tôt ? demanda Abkarian dans un rictus cynique.
    

    
      — L’équipe chargée de sa surveillance compte trois personnes, toutes HS. On n’a pu consulter les enregistrements qu’après avoir été informés de sa disparition. Soit à cinq heures ce matin.
    

    
      — Vous avez essayé de la localiser ? demanda Genest.
    

    
      — Elle a un dispositif de première génération qui n’est pas reconnu par le système de localisation actuel – on l’a équipée suite à l’enlèvement du fils Lestal. Le système a été désactivé lorsque la PSC a pris le relais. Mais cela joue en notre faveur : au moins nous sommes sûrs qu’elle n’est pas déconnectée quelque part.
    

    
      — Si vous nous disiez ce que vous attendez exactement de nous ? la pressa Abkarian.
    

    
      — Vous devez la retrouver. Nous ne pouvons pas la laisser se balader comme ça dans la nature.
    

    
      — Alors on laisse tomber la mission principale ?
    

    
      — C’est 
      votre
       mission principale, dorénavant.
    

    
      L’image sur l’écran se figea. Genest détailla le visage de la cible, soudain frappé d’une impression de déjà-vu.
    

    
      — La connexion avec l’avion présidentiel est en cours, poursuivit Lakdar. C’est le moment de sortir le grand jeu, Messieurs. Je vous passe la Présidente.
    

    
      Un nouvel écran s’ajouta aux deux autres. Un fauteuil en cuir vide, sur fond beige. Genest se recala sur son siège. Abkarian resta enfoncé dans le sien. La transmission serait établie d’une seconde à l’autre.
    

    
      Genest observa à nouveau la vidéo figée sur 23 h 35. Il fit appel à sa mémoire, à un souvenir récent. La rue St-Denis ? Non, elle n’avait pas le style. Un doute s’insinua en lui. Il zooma sur les yeux de la cible, sur sa coiffure caractéristique, et soudain, une sueur froide lui passa dans le dos.
    

    Se pouvait-il que, par une extraordinaire coïncidence… ?

     

     

     

    24
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      — Quel est, selon vous, le point commun entre l’attentat de la station Anvers, le kidnapping du petit Lestal et l’assassinat du Président Destève ? demanda Mme Sénéchal tandis qu’ils arrivaient au croisement avec la rue des Bourdonnais.
    

    
      Ian leva vers la bibliothécaire un sourcil intrigué et réfléchit un instant, ravalant le sentiment d’agacement qu’elle lui inspirait.
    

    
      — Ce sont des faits divers qui ont défrayé la chronique ? hasarda-t-il.
    

    Elle ricana :

    
      — Allons, je suis sûre que vous pouvez faire mieux que ça. Voyez plus loin que le bout de votre joli nez. Au-delà de ce que les médias veulent vous faire croire.
    

    
      Ian se laissa prendre au jeu, malgré lui, avec en ligne de mire un seul et unique objectif : connaître le fin mot de toute cette histoire. Des souvenirs se formèrent à la surface de sa conscience, le ramenant quelques années en arrière.
    

    
      Octobre 2012. Une bombe explose sur la ligne 2 du métro, faisant onze morts et quatre-vingt-sept blessés – l’attentat sera revendiqué par une branche d’Al-Qaïda.
    

    
      Janvier 2015. Le fils du Premier ministre, Jules Lestal, âgé de huit ans, est enlevé par un gang de malfaiteurs qui monnaiera sa libération contre cinq millions d’euros.
    

    
      Novembre 2017. Le Président Geoffrey Destève, élu six mois plus tôt, est tué d’une balle en pleine tête lors des commémorations de l’Armistice de 1918.
    

    
      Trois événements qui avaient bouleversé la France. Trois drames humains qui étaient entrés dans l’Histoire. Ian se rappela l’émotion populaire qu’ils avaient soulevée. Les réactions de haine, de désarroi, de peur, aussi.
    

    
      — Ils ont tous les trois entraîné un choc moral important ? risqua-t-il avec prudence.
    

    Mme Sénéchal lui adressa un rictus jaunâtre :

    
      — Nous y voilà ! Avec ces événements, c’est l’Histoire avec un grand 
      H
       qui s’est écrite sous nos yeux ! En direct, sans qu’on nous épargne le moindre détail : l’intervention du RAID pour sortir le gamin des griffes de ses ravisseurs, la cervelle du Président qui éclabousse la robe Chanel de la Première Dame, les victimes estropiées extraites du métro sur des brancards. Des images choc, balancées au journal de vingt heures sans la moindre pudeur. Nous étions aux premières loges, et nous sommes tous sentis impliqués : le petit Lestal, c’était un peu le rejeton de tous les Français, les victimes des attentats auraient pu être votre mère, votre frère. La France entière s’est retrouvée unie dans une émotion collective, sans distinction de classe, de race, de religion, d’âge ou de sexe. Maintenant dites-moi quel est pour vous le sentiment qui a prédominé autour de ces événements ?
    

    
      — La consternation ? suggéra Sofia, qui s’était jointe à la conversation.
    

    
      — Bip ! fit Mme Sénéchal en imitant le son d’un buzzer. Essayez encore !
    

    
      — La peur, répondit Ian.
    

    
      — Bingo ! La peur. L’une des émotions les plus primales qui soit. Et que fait-on pour conjurer la peur ? On se protège – action, réaction !
    

    
      — Et… ?
    

    
      — C’est pourtant simple ! s’impatienta la bibliothécaire comme si c’était l’évidence même. Prenez ma voisine, Mme Pasdeloup. Il y a encore six mois, elle refusait obstinément l’installation d’un sas de sécurité en bas de l’immeuble – elle est un peu près de ses sous, la vieille carne. Toujours est-il que début avril, elle se fait agresser dans le hall d’entrée en allant chercher son courrier. Dès le lendemain, elle donnait son accord au conseil syndical. Elle a pris les mesures qui s’imposaient. CQFD !
    

    
      — Ce que les copropriétaires n’ont pu obtenir par la voie diplomatique, ils l’ont obtenu par la force des choses… résuma Ian pour lui-même.
    

    
      — Tout à fait, acquiesça Mme Sénéchal en le flattant du regard. Et c’est la même chanson avec le problème qui nous concerne aujourd’hui. À une échelle beaucoup plus vaste, évidemment.
    

    
      — Je ne vous suis pas…
    

    Elle marmonna sous sa touffe, avant de poursuivre :

    
      — Imaginez que vous vouliez faire adopter une loi controversée. Que vous ayez contre vous une majorité de citoyens, d’opposants politiques, et même parfois de membres de votre propre camp – ces bâtards fielleux. Quel serait le meilleur moyen de s’adjuger les faveurs de vos détracteurs ?
    

    
      — Leur prouver que cette loi est incontournable, répondit Sofia du tac au tac.
    

    
      — Exact, bichette ! Vous voulez augmenter le nombre de caméras de surveillance à Paris ? Faites monter la criminalité en flèche. Vous voulez équiper les forces de l’ordre de nouvelles armes de guerre ? Butez un flic. Oh, pardonnez-moi, ajouta-t-elle à l’attention de Sofia.
    

    Ian se tourna vers elle, interloqué :

    
      — Ce que vous êtes en train de dire, c’est que le gouvernement comploterait dans notre dos pour faire passer des lois ?
    

    
      — Bravo ! Vingt sur vingt !
    

    
      Mme Sénéchal se mit à applaudir, avant d’éclater d’un rire hystérique qui leur glaça le sang.
    

    
      — Mais ça n’a aucun sens ! se récria Sofia.
    

    
      — Ça c’est votre point de vue, fit la bibliothécaire en roulant des yeux. L’Histoire dépend toujours de l’interprétation qu’on en fait. Du filtre déformant à travers laquelle on la regarde. Et surtout, de votre degré de crédulité…
    

    
      Elle stoppa au milieu de la rue. Ils étaient arrivés devant la Samaritaine. Derrière la grille tirée, les mannequins les observaient de leurs regards vides.
    

    
      — Ouvrez les yeux sur le monde qui vous entoure, nom de Dieu ! Ne soyez pas un mannequin lobotomisé de plus dans la vitrine !
    

    
      La bibliothécaire leur indiqua un lampadaire en haut duquel était perchée une caméra, à l’abri dans un globe de verre teinté. Un panneau accroché à hauteur d’yeux annonçait : 
      Souriez, vous êtes filmés !
    

    
      — Les exemples ne manquent pas, comme vous pouvez le voir. Il suffit de savoir où regarder…
    

    
      — Bon, si vous en veniez au fait ? la pressa Sofia.
    

    
      — J’y viens, j’y viens !
    

    
      Ils se remirent à avancer, afin de rattraper leur retard sur Hilarion et les enfants, qui arrivaient à la hauteur du Louvre. Ian jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule avec l’impression étrange qu’ils n’étaient pas seuls.
    

    
      — Quand on n’a plus les moyens politiques de se faire entendre, on doit frapper un grand coup, poursuivit Mme Sénéchal avec emphase. Frapper là où ça fait mal.
    

    
      — Attendez, attendez, la contra Ian. Vous imaginez la logistique que ça supposerait ? C’est du délire !
    

    
      — Au contraire, c’est tout ce qu’il y a de plus cohérent. Et pas bien sorcier, au demeurant : il suffit de se trouver un ennemi, un bouc émissaire qui va mettre un grand coup de pied dans la fourmilière. On crée un climat de terreur pour conditionner le peuple, pour le rallier à sa cause, et 
      bam
       ! C’est bien connu, la seule façon de faire réagir les gens est de chambouler leur petit confort bien établi, d’instiller la peur dans leur quotidien. Comme avec Mme Pasdeloup !
    

    Mme Sénéchal gloussa, avant de reprendre :

    
      — Après ça, le gouvernement nous fait avaler n’importe quoi. On accepte l’inacceptable, au nom de ce sacro-saint simulacre de tranquillité auquel nous tenons tant.
    

    
      — Mais encore une fois, dans quel but ? l’interrogea Ian sur un ton où commençait à pointer l’impatience.
    

    
      — Dans quel but ? Pour justifier la politique de l’État, pardi ! Pour faire passer de nouvelles lois, pour renforcer le pouvoir de ses dirigeants. Tout ça à des fins de répression et d’atteinte aux libertés fondamentales.
    

    
      — C’est un peu tiré par les cheveux non ?
    

    
      — C’est complètement tordu, tu veux dire ! ricana Sofia.
    

    
      — Tordu, mon cul ! Comment croyez-vous que nous en soyons arrivés à fouiller les gamins à l’entrée des écoles ?
    

    
      — Ah non, n’allez pas dire qu’on a mis un flingue dans la main de ce gosse pour légitimer la création des brigades scolaires ! s’emporta Sofia, et elle laissa la fin de sa phrase en suspens, de sorte qu’on aurait pu s’attendre à l’entendre conclure par un 
      « espèce d’oiseau de malheur ! »
       bien senti.
    

    
      La mort accidentelle du petit Jordan, un élève de CM2 victime d’une balle perdue dans une cour d’école trois ans auparavant, avait relancé le débat sur la délinquance juvénile et conduit à la mise en place de nouvelles mesures sécuritaires en milieu scolaire. Mme Sénéchal laissa planer un silence plus éloquent que n’importe quel discours, avant de poursuivre :
    

    
      — Savez-vous quelle est la plus grande imposture de tous les temps ? L’exemple le plus probant de la manipulation de masse, à l’échelle mondiale ?
    

    
      Elle marqua un temps pour ménager son effet. Ian et Sofia étaient suspendus à ses lèvres, malgré les réserves que leur inspiraient ses propos.
    

    
      — Les attentats du 11 septembre 2001 !
    

    
      La respiration de Ian se bloqua. Pas un endroit de son corps qui ne se couvrît de frissons à l’évocation de la date où sa vie avait basculé. Combien d’années avait-il lui-même passées à s’interroger sur la question ?
    

    
      — On a entendu tout et n’importe quoi sur le sujet, on nous a embrouillé l’esprit, on nous a fait bouffer des serpents par la queue, mais une chose est sûre : le gouvernement américain était au courant, et il a laissé faire… Pourquoi ? Pour pouvoir attaquer l’Irak sous des prétextes fallacieux ! Mais je pourrais aussi bien vous parler de la Révolution française initiée par les Francs-maçons pour organiser leur prise de pouvoir sur la royauté et la religion, ou de l’assassinat de Kennedy !
    

    
      — Conneries ! se récria Sofia.
    

    
      — Conneries, conneries ! Ça vous arrange de le croire ! Vous qui préférez fermer les yeux pour ne pas vous confronter à la vérité ! Vous savez quoi ? C’est à cause de gens comme vous que nous en sommes là aujourd’hui ! Combien d’États fascistes sont nés avec le soutien populaire ? Combien ? Tant qu’on fera croire aux gens ce qu’ils ont besoin de croire, que telle ou telle loi apportera un apaisement général, qu’on protégera leurs enfants, ils donneront leur bénédiction. Voyez le constat : une centaine de textes sécuritaires ont été votés depuis le début du siècle, en réponse à de soi-disant « nouvelles formes de délinquance ». Sauf que cette délinquance n’a rien de nouveau ! Elle est simplement présentée sous un nouvel angle, pour légitimer de nouvelles mesures toujours plus liberticides. Ça a commencé avec la vidéosurveillance – l’insécurité grandissante qui justifie l’installation de nouvelles caméras. Il n’y a qu’à regarder les chiffres : deux mille cinq cents caméras à Paris il y a dix ans, le double aujourd’hui. Et on en annonce deux cents de plus pour la fin de l’année ! Vous avez entendu les gens broncher ? Le citoyen lambda, je veux dire ? Non, bien sûr ! Ces mesures n’ont suscité qu’une indignation modérée. Elles se sont imposées sans grande résistance, hormis celle de certaines associations et de groupes politiques qui lui ont reproché de nuire à la 
      
        
          vie privée
        
      
       !
    

    
      Pendant qu’elle déversait sa morgue, Ian observait la bibliothécaire du coin de l’œil pour éviter d’affronter directement son regard, craignant qu’elle puisse sonder le fond de ses pensées. Son cou allait et venait sur ses épaules décharnées comme celui d’une poule en plein dilemme, et un rictus déformait le coin de ses lèvres grossièrement barbouillées d’un rouge carmin. Quant à son indéfrisable tignasse rousse, il aurait juré qu’elle avait encore doublé de volume.
    

    
      — Qu’a-t-il fallu pour en arriver là ? continuait-elle. Des agressions, des viols, des meurtres… On a sacrifié des innocents en place publique pour faire taire les défenseurs des droits de l’homme. On a stigmatisé le mal en transformant des criminels en monstre pour justifier le tout sécuritaire ! On les a livrés à la vindicte populaire, mais en fait ce sont des martyrs !
    

    
      — Je ne peux pas vous laisser dire ça, objecta Ian à la volée. Je peux vous dire que j’en connais un rayon sur le sujet… Il a fallu des milliers d’années pour tendre à une paix universelle, et aujourd’hui qu’on y est presque parvenu, vous voulez nous faire croire que la menace viendrait de l’intérieur ?
    

    
      — La paix universelle, la paix universelle… Cinéma ! Tout ceci fait partie du plan ! 
      Leur
       plan, à ces enculés ! Ce sont eux qui font l’Histoire. Aucune place n’est laissée au hasard ou à l’accident. On donne un peu de confort aux masses, on leur fait croire que tout va bien, on les enveloppe dans une couverture bien douillette, pour mieux la leur arracher par la suite ! Voilà la vérité !
    

    
      Ian allait ouvrir la bouche pour lui opposer un argument de poids, mais il s’interrompit. Il lui semblait avoir vu passer une ombre dans son dos. Il regarda en arrière, l’esprit soudain en alerte. Personne.
    

    
      — Mais laissez-moi en venir au fait. Dans la continuité logique de ces premières mesures, on est passé à l’étape suivante. Parce qu’une fois la main dans l’engrenage, pourquoi ne pas y entraîner le bras, hein ? On a commencé à baguer les délinquants sexuels en liberté surveillée avec des bracelets GPS, comme des volailles dans un élevage… pire dans un abattoir ! Des types qu’on a engrainés, manipulés, à qui on a servi des enfants innocents sur des plateaux d’argent, putain de bordel de Dieu ! Après ça on a décidé en haut lieu qu’il fallait équiper la population tout entière de manière préventive : criminels potentiels comme victimes potentielles. On a eu droit aux bracelets anti-rapt dans les maternités pour pouvoir localiser les nouveaux nés en cas d’enlèvement. Et puis la spirale infernale a continué : on nous a dit que ces putains de bracelets n’étaient pas assez sûrs et qu’il valait mieux nous implanter une puce. Et aujourd’hui, voilà le résultat… putain de putain de merde !
    

    
      La bibliothécaire se racla le fond de la gorge et en ramena une grosse mucosité qu’elle cracha dans sa main. Les soupçons de Ian à son égard se firent plus précis : elle était malade. Non seulement physiquement, mais aussi psychiquement. Peut-être ce truc, le syndrome Gilles de la Tourette, qui se caractérisait par des tics de langage grossiers et impromptus, plus probablement un état de dépression chronique doublé d’un délire paranoïaque aigu. Il n’entretenait plus de doute sur ce point à présent : elle avait cette odeur caractéristique qu’ont souvent les dépressifs, un mélange de médocs et d’alcool, un parfum malsain qui agressait ses sens.
    

    
      — Ça a commencé, bordel, ça a commencé ! glapissait-elle d’une voix qui rappelait étrangement le raclement d’ongles sur un tableau noir. Personne n’y croyait il y a encore dix ans, mais maintenant c’est en train de se passer ! Sous nos yeux ! Et on laisse faire, bordel de bordel de merde, on laisse faire !
    

    
      Une pluie de postillons se déversa de ses lèvres. Ian s’écarta pour échapper à l’averse.
    

    
      — Quoi ? Qu’est-ce qui a commencé ? demanda-t-il avec un nouveau regard par-dessus son épaule – cette vieille folle avait réussi à lui refiler sa parano !
    

    
      — Le contrôle de la pensée ! La déshumanisation !
    

    
      Mme Sénéchal s’était mise à crier d’une voix suraiguë. Hilarion, Juliette et Rémi tournèrent la tête dans sa direction. Ils attendaient vingt mètres en avant, à la hauteur de la rue du Louvre.
    

    
      — Ils nous ont bien baisés ! Ils nous ont eus jusqu’au trognon ! Et maintenant on a cette saloperie en nous ! Ils nous ont implanté la marque de la bête !
    

    
      Elle leva le poignet et déroula le bandage qui l’enveloppait. Ian chancela : elle s’était charcuté la main juste au-dessus du pouce. Le regard fou de Klaus le fixa depuis les tréfonds de son âme. Un creux se forma dans son estomac. Parallèlement, l’impression qu’ils étaient suivis s’amplifia, et il fouilla à nouveau la rue du regard.
    

    
      — Du calme, dit Sofia sur un ton où la retenue le disputait à l’agacement.
    

    
      — Du calme, du calme ! s’écria la bibliothécaire avec une lueur démente au fond des yeux. Écoutez-la, celle-là ! Au contraire, paniquez ! Ils leur ont grillé la cervelle ! Et les prochains sur la liste, c’est vous !
    

    
      Elle les pointa tour à tour d’un doigt vengeur, son bandage ensanglanté pendant au bout de son bras comme un lambeau de chair pelée.
    

    
      — Pauvres ignares que vous êtes ! Ils vous manipulent ! Ils contrôlent vos esprits ! Ils sont machiavéliques ! Ces salopards ! Ces enculés ! Ils vont vous reprogrammer ! Attendez qu’ils appuient sur 
      reset
       !
    

    
      Hilarion arriva vers eux. Son regard interrogateur passa de Ian à Sofia. Ce qu’il put y lire était à peu près ça : « 
      elle a disjoncté ».
    

    
      — Ils ont 
      déjà
       commencé ! L’ère du contrôle mental est en marche ! Pour l’instant ils les ont mis en mode veille, mais attendez de voir ce qui se passera quand on les reconnectera ! Ils vont les téléguider comme des robots !
    

    
      — Mais qu’est-ce qu’elle raconte, bon Dieu ? demanda Hilarion sans prendre la peine de murmurer.
    

    
      — Elle a une hypothèse… complètement folle… répondit Ian à voix basse. Elle pense que le gouvernement est derrière les événements de cette nuit.
    

    
      Il prit conscience qu’il avait dit 
      folle
       juste après avoir lâché le mot. Un signal d’alarme s’alluma aussitôt sous son crâne. Il guetta une réaction, la tête rentrée dans les épaules, s’attendant presque à voir Mme Sénéchal s’enflammer spontanément ou retirer son enveloppe charnelle pour dévoiler la créature diabolique qui avait pris possession de son être. Mais la bibliothécaire n’y prêta pas attention, emportée dans sa spirale conspirationniste :
    

    
      — Vous verrez demain ! Le monde ne sera plus le même ! Moi je suis protégée, mais qui vous protégera, 
      vous
       ?
    

    
      — Allons bon, une adepte de la théorie du complot ! se moqua Hilarion, toujours à voix haute. Il ne manquait plus que ça…
    

    
      — Toi papy, personne ne t’a sonné !
    

    
      La bibliothécaire braqua sur lui des yeux où dansait une lueur folle. L’échange de regards fut bref, mais lourd de non-dits. S’ils avaient été dans une société primitive, ces deux-là se seraient sans doute entretués sans plus de cérémonie. L’informaticien s’avança d’un pas, esquissant un geste d’apaisement de la main :
    

    
      — Vous allez commencer par baisser d’un ton…
    

    
      Elle recula, les transperçant de ses yeux de taupe, les uns après les autres. Ses traits étaient déformés par la colère. On aurait dit une mauvaise imitation de la Gorgone Méduse, prête à les pétrifier. Puis, sans transition, elle se mit à chanter – à beugler – 
      La Marseillaise
      .
    

    
      Ian sentit soudain le signal d’alarme monter d’un cran dans sa tête. Tous ses nerfs se tendirent sous sa peau, comme en prémices à une catastrophe.
    

    Plusieurs événements se produisirent simultanément.

    Des phares éclaboussèrent la rue.

    Touraine se mit à aboyer.

    
      Sofia s’écarta de la chaussée en criant.
    

    Mme Sénéchal, elle, continuait à chanter :

    
      — Grand Dieu ! Par des mains enchaînées
    

    Nos fronts sous le joug se ploieraient

    De vils despotes deviendraient

    Les maîtres de nos destinées !

    Allons enfants de la Patrie,

    Le jour de gloire est…

    Un mouvement, un crissement de pneus sur le bitume.

    Un dernier regard interrogatif.

    
      L’Audi faucha la bibliothécaire par la gauche, venant plier ses jambes dans un angle indescriptible. Elle bascula comme une quille heurtée par une boule.
    

    
      Elle était morte avant d’avoir touché le sol.
    

     

     

     

    25

     

     

     

    05 h 43

    
      Il y eut un choc métallique, suivi d’un grand blanc, et le monde se mit un instant en sourdine. Comme étouffé dans la ouate.
    

    
      Le corps de Véra Sénéchal rebondit sur le pare-brise. Le verre s’étoila, mais résista. La portière passager de l’Audi s’ouvrait déjà que la bibliothécaire esquissait encore sa curieuse danse de la mort à trois mètres au-dessus du sol.
    

    
      En touchant l’asphalte chauffée à blanc, elle n’était plus qu’un pantin désarticulé et livide. Sa chair se déchira, sa colonne se brisa, ses os se disloquèrent. Pas même le temps d’ouvrir la bouche pour un dernier soupir.
    

    
      Ian sentit la trouille l’envahir. Au cours des minutes qui suivirent, il put vérifier la pertinence d’un adage vieux comme le monde : 
      Il est toujours trop tard pour fuir le danger.
    

    
      La voiture pila cinq mètres plus loin. Un homme aux cheveux gris en jaillit côté passager.
    

    Juliette.

    Rémi.

    Léo.

    Ils les avaient laissés seuls. Sans défense.

    
      Ian sentit une giclée d’adrénaline lui passer dans le sang. Il s’élança en avant. Le type venait d’empoigner Juliette par le bras et la tirait déjà vers l’Audi.
    

    
      Le conducteur sortit à son tour du véhicule, l’arme au poing. Grand, le crâne dégarni, un fin collier de barbe, le regard mauvais. Leurs yeux se croisèrent. Une seconde d’éternité.
    

    
      La peur monta en flèche. Ian accéléra, se précipitant vers le danger, bien que toute son âme lui hurlât le contraire. Ses muscles shootés à l’adrénaline refusaient de lui obéir.
    

    
      Il entendit Sofia pousser un cri juste derrière lui. Le conducteur, qui lui faisait face, pointa le canon de son flingue dans sa direction. Une seconde plus tard, une balle siffla à ses oreilles.
    

    
      La pellicule de sueur sur sa peau se glaça. Tout son corps se hérissa d’un coup. C’était ça, il l’avait reconnu : le frisson qui vous saisit avant la mort…
    

    
      Il y eut un bref échange de coups de feu et la douleur explosa sous son crâne. Il était touché ! Ses jambes, pourtant, continuaient à le porter. Il n’était plus qu’à cinq mètres des enfants. Incapable de s’arrêter.
    

    
      D’autres coups de feu, une odeur de poudre.
    

    
      Il entendit Rémi crier, Léo brailler. Quelqu’un avait été blessé. Forcément.
    

    
      Un feulement d’air le rassura : l’
      airboard
       de Rémi. Le jeune garçon s’éloignait à vive allure sous les arcades qui longeaient la rue, serrant le bébé contre lui.
    

    
      Ian accéléra encore. Ses tempes se mirent à battre plus fort, ravivant la douleur. Il n’avait pas été touché ; c’était seulement sa migraine qui revenait à la charge.
    

    
      Nouvelle décharge d’adrénaline. Au lieu de le tétaniser, la peur le boostait. Il fonça droit sur le type aux cheveux gris qui était en train de pousser Juliette sur la banquette arrière, capta le regard pétrifié de l’adolescente à travers le pare-brise. Elle voulut hurler, mais son cri resta bloqué dans sa gorge.
    

    
      Ian heurta le type de plein fouet, l’enfonçant dans la portière d’un violent coup d’épaule. L’autre étouffa un cri de surprise.
    

    
      — Sors de là ! cria-t-il à Juliette.
    

    

      L’adolescente glissa sur la banquette et s’extirpa de l’Audi par la porte opposée. Ce qui se passa ensuite, Ian n’en garda qu’un souvenir obscur.
    

    
      Encore sonné, le type aux cheveux gris tâta l’intérieur de sa veste à la recherche de quelque chose – une arme, vraisemblablement. Ian lui envoya son coude dans les dents avant de faire volte-face.
    

    
      Une pluie de balles fendit l’air autour de lui.
    

    
      Il y eut des cris, un éclat de voix – féminin : Sofia ! Et toujours Léo qui braillait, mais loin, sous les arcades. Hors de danger dans les bras de Rémi.
    

    
      Ian quadrilla la rue du regard. Une succession d’images lui parvint en instantanés.
    

    
      La colonnade imposante du Palais du Louvre, de l’autre côté du carrefour.
    

    
      La rue de Rivoli, qui semblait sans fin.
    

    Touraine, en train de planter ses crocs dans la manche du conducteur.

    
      Juliette, enfin : elle était là, à ses côtés, les yeux remplis de terreur. Ian l’attrapa par le poignet. Sa peau était glacée.
    

    
      Sans réfléchir, il se mit à courir, la tirant derrière lui. Il aperçut la colonne lumineuse de la Tour Montparnasse, solitaire au-dessus des arbres sur la rive opposée de la Seine. Ils se précipitèrent dans cette direction.
    

    
      La rue se déroula sous leurs pieds comme un tapis de course lancé à pleine vitesse. Moins de trente secondes plus tard, leurs pas s’écrasèrent en crissant sur le gravier de la promenade qui longeait le Louvre. Ils ralentirent.
    

    
      Ian se retourna. L’assaut avait pris fin. Il ne vit ni Sofia, ni Hilarion, ni le conducteur de l’Audi. Quant au type aux cheveux gris… il n’était plus à l’endroit où il l’avait étendu. Son cœur fit une embardée.
    

    
      Il y avait une église sur la gauche. Équipée elle aussi de l’imagerie cauchemardesque qui le poursuivait depuis le début de la nuit : vitraux, porche gothique, gargouilles…
    

    
      Un éclat argenté, sous le couvert des marronniers qui bordaient l’édifice, lui cogna tout à coup la rétine. Le type était là, sur le trottoir d’en face. Se tenant les côtes à deux mains, mais vaillant.
    

    
      Ian tourna la tête et planta son regard au fond des pupilles remplies d’effroi de Juliette. Elle se cramponnait à lui comme si sa vie en dépendait. Il n’eut pas besoin de parler, elle avait compris : ils bondirent en avant d’un seul mouvement.
    

    
      Leur assaillant fut aussitôt à leurs trousses. Ian regarda autour de lui, cherchant une issue, une planque, n’importe quoi. Le Louvre, sur la droite, protégé par ses fossés profonds. Une rue, à gauche, mais le type y serait avant eux. Ils n’avaient pas le choix. Il fallait continuer tout droit, jusqu’à la Seine. Ensuite…
    

    
      L’autre avançait sur eux, gagnant du terrain à chaque foulée. Ian distinguait clairement ses traits à présent. Il était jeune, malgré ses cheveux gris – à peu près le même âge que lui.
    

    
      Il força l’allure, entraînant Juliette dans son sillage. L’adolescente courait sur ses talons sans faiblir. Soudain, Ian dérapa sur les graviers et bascula en avant. Les doigts de Juliette s’enfoncèrent dans la chair de son poignet. Elle parvint à ralentir sa chute, mais il y laissa une tong et quelques lambeaux de peau.
    

    
      Ils filèrent vers le quai du Louvre. Désert. Le type les talonnait. Il était à trente mètres.
    

    
      Il va tirer
      , pensa Ian, surpris qu’il ne l’ait pas déjà fait.
    

    
      Un regard panoramique sur la rue. S’ils poursuivaient par la route, quelle que soit la direction qu’ils emprunteraient, ils seraient trop exposés ; le type serait sur eux en un instant. Ian ne voyait qu’une alternative.
    

    
      Ils traversèrent la rue en courant. L’accès aux bords de Seine était fermé par une barricade. En travaux.
    

    
      — Merde !
    

    
      Ian jeta un regard vers le fleuve. L’éclat blafard d’un bateau-mouche immobilisé entre les deux rives lui sauta au visage. Il baissa les yeux, se couvrit les paupières d’une main. Repéra une voie sur berge, à une dizaine de mètres en contrebas. Le long du mur qu’ils surplombaient, un chapiteau bleu et blanc était érigé pour l’opération Paris Plages. S’ils arrivaient à descendre, peut-être que…
    

    
      Juliette tira sur son bras en émettant un faible couinement. Le type aux cheveux gris n’était plus qu’à vingt mètres. Ian n’hésita pas une seconde de plus.
    

    
      — Par ici ! s’écria-t-il en poussant l’adolescente en avant.
    

    
      Il enjamba le muret le premier. Juliette lâcha sa main. Son visage déformé par la peur lui hurla un 
      non
       définitif.
    

    
      — Fais-moi confiance ! Allez, on y va !
    

    
      Cette dernière phrase sonna comme un déclencheur. Il se rappela qu’elle avait réagi de la même façon quand il avait fallu la sortir du métro. Juliette passa les jambes de l’autre côté du muret, et ils se retrouvèrent au-dessus du vide. À près de dix mètres de hauteur.
    

    
      — À trois, ok ? Une, deux…
    

    
      Un dernier regard en arrière. Leur assaillant fondit sur eux.
    

    
      — … trois !
    

    
      Ils se laissèrent tomber en avant. La structure grinça sous leur poids, mais la toile en plastique tendu tint le choc, amortissant leur chute. Ils glissèrent dessus comme sur un toboggan, main dans la main. L’armature plia, s’affaissa de quelques centimètres, mais elle ne céda pas. Ian se récupéra sur ses pieds, Juliette manqua sa réception et s’effondra au sol, tête la première. Son menton racla le bitume dans un bruit de dents qui claquent.
    

    
      — Ça ne sert à rien d’essayer de fuir ! éclata une voix depuis la rue en surplomb.
    

    
      Ian pivota sur lui-même. Le type aux cheveux gris les tenait en joue. Il aida Juliette à se relever, scruta les environs. Un tunnel, des palmiers… pas un endroit où se terrer. La lumière éblouissante du bateau-mouche chassait les ombres autour d’eux. Ils étaient pris comme des fugitifs sous le projecteur d’un mirador.
    

    
      — Tu bouges et je te colle une bastos !
    

    
      Le type ajusta son tir. Même à cette distance, Ian pouvait lire la détermination farouche qui brûlait dans ses yeux. C’était un tueur. Il n’allait pas leur laisser la moindre chance de lui échapper. Ce n’était plus qu’une question de secondes…
    

    Il y eut un cliquetis mécanique. Le flingue était armé.

    
      Le cœur de Ian cognait à tout rompre dans sa poitrine. Chaque nouveau battement le rapprochait du dernier. Il retint son souffle, et ce fut comme si le monde tout entier l’imitait, dans l’attente de la délivrance.
       
      Il allait mourir sur ce quai, auprès de cette gamine qu’il ne connaissait pas. L’idée le terrifia. Comment en était-il arrivé là ?
    

    
      — Tout ce que je veux, c’est la fille !
    

    
      Ian l’entendit à peine. Un brouillard opaque l’enveloppait, brouillant ses sens. Il ne pouvait détacher son regard du canon de l’arme braqué sur lui. Sa gueule béante, prête à l’avaler, dansait dans ses yeux tel un puits sans fond. Alors, il eut un déclic : la main de leur assaillant tremblait.
    

    
      Une dernière giclée d’adrénaline, violente, électrisante, lui passa dans les veines. Comme un coup de jus. Ian tenta le tout pour le tout. Le tunnel routier, sur la gauche : il poussa Juliette dans cette direction. Sans ménagement.
    

    
      Le type aux cheveux gris visa, puis se ravisa. Il enjamba le muret, mais avant qu’il ait pu envisager de sauter, la structure du chapiteau s’effondra sous ses pieds. Ian se dévissa la tête, leurs regards se rencontrèrent. Une expression de doute était accrochée au visage du type.
    

    
      — Dans le tunnel ! cria-t-il à Juliette, qui voulut le retenir.
    

    
      Ils n’avaient pas trente-six solutions. Revenir sur leurs pas, ou tenter la traversée. À l’intérieur, ils auraient peut-être une chance de le semer.
    

    
      — On n’a pas le choix ! Il va revenir !
    

    
      L’adolescente eut un regard pour le gouffre abyssal – celui d’un enfant effrayé par le noir. Ian sentit son cœur se serrer. C’est ce qu’elle était, sous ses airs de princesse déchue : une enfant.
    

    
      — On y va, ajouta-t-il avec plus de douceur.
    

    
      Il la prit par la main et l’entraîna en avant.
    

    
      Ils s’enfoncèrent dans l’épaisseur noire du tunnel.
    

    *

    
      Pierre Genest les regarda s’engouffrer dans le tunnel, tiraillé entre deux sentiments contraires. Comme en résonance à sa confusion, son index allait et venait dans une danse incertaine sur la détente de son arme.
    

    
      Il passa les jambes de l’autre côté du muret et se laissa glisser sur le trottoir. Il resta un instant cloué sur place, incapable d’agir. Il avait une mission à accomplir, mais sa détermination impliquait-elle forcément une solution radicale ? Il en doutait. La fin ne justifiait pas toujours les moyens.
    

    
      Il eut une pensée pour Abkarian. À sa place, le vieux n’aurait pas hésité. Il aurait buté le mec. Récupéré la fille. Point barre.
    

    
      Genest, lui, n’était pas de cette trempe. Cette part d’humanité qu’il refusait de sacrifier sur l’autel de la sécurité était son garde-fou. Elle l’avait empêché de commettre l’irréparable à plusieurs reprises, l’avait ramené sur le droit chemin bon nombre de fois. Et ce serait encore le cas le lendemain, lorsqu’il ferait son rapport suite au décès de son coéquipier.
    

    
      Ainsi, Pierre Genest omettrait de préciser aux enquêteurs de l’unité Ace certains éléments du déroulé de l’opération. Délibérément. Il n’avait jamais porté Abkarian dans son cœur, mais à quoi bon salir la mémoire d’un homme qui n’aurait plus les moyens de se défendre ?
    

    
      Genest négligerait par exemple d’évoquer les nombreux manquements aux ordres qui leur avaient été signifiés par la cellule, ainsi que les dérapages dont son coéquipier avait été l’auteur. David Abkarian était connu pour ses fréquents accès de violence, il n’avait jamais fait dans la dentelle, mais aujourd’hui, il avait incontestablement dépassé les bornes.
    

    
      Au départ, l’opération était pourtant bien engagée. La phase d’observation s’était déroulée dans les règles de l’art. Lorsque Genest lui avait fait part de ses doutes sur l’identité de la gamine qu’il avait aperçue à Notre Dame, ils avaient débarrassé le plancher en pleine action. Le journaliste était déjà refroidi.
    

    
      Comme la cible n’était pas logeable, ils avaient dû improviser. Le réseau de vidéosurveillance de la préfecture leur avait été d’une grande aide, une fois de plus. Ils avaient balayé le périmètre des I
      er
       et IV
      e
       arrondissements – Genest se rappelait les avoir vus partir dans cette direction. Deux cent soixante-dix-huit spots au total. Privés de leur moyen de locomotion, la gamine et les autres n’iraient pas très loin…
    

    
      L’idée de se débarrasser du bateau était venue de Genest. Ils devaient assurer leurs arrières, s’assurer que les miettes ne soient pas trop dispersées avant que le ménage soit fait. Abkarian avait bien sûr préconisé une solution définitive, mais Genest n’avait pas lâché le morceau : il y avait des enfants avec eux.
    

    
      Grâce aux caméras, ils les avaient repérés étonnamment vite, rue de Rivoli. Un septième semeur s’était joint au groupe : aussi incroyable que la coïncidence puisse paraître, il s’agissait de la bibliothécaire. Abkarian avait démarré en trombe. Ils avaient traversé la Seine en vingt secondes chrono. Avenue Victoria, ils étaient passés en mode silencieux, tous feux éteints.
    

    
      La filature qui s’en était suivie avait dégénéré à une vitesse effrayante.
    

    
      Dans son rapport, Genest édulcorerait certains détails, comme les propos que son partenaire avait tenus à l’encontre de l’équipe chargée de s’occuper de Sénéchal. D’après les informations qu’ont leur avait fournies, les services de renseignement l’avaient à l’œil depuis un moment. Elle tenait un blog sur Internet, un ramassis de théories abracadabrantes sur des complots fomentés par l’État au nez et à la barbe des Français. Apparemment, certaines de ses hypothèses étaient tombées juste, car on avait expressément chargé l’unité de l’effacer. De manière définitive. C’est Torrente et Monteiro qui s’en étaient chargés. Mal, à première vue : la bibliothécaire s’en était tirée. Le point positif, c’est que sa présence auprès de la cible leur avait fourni une source supplémentaire d’informations : depuis quelques jours, Sénéchal était équipée d’un émetteur, à son insu – aucune chance qu’elle le grille, contrairement à sa puce –, et Genest et Abkarian s’étaient connectés au serveur des écoutes sur un circuit auxiliaire pour obtenir un pistage audio :
    

    
      — Ce que vous êtes en train de dire, c’est que le gouvernement comploterait dans notre dos pour faire passer des lois ?
    

    
      — Bravo ! Vingt sur vingt !
    

    
      — Mais ça n’a aucun sens !
    

    
      Trois voix. Le grand brun, la folle et la flic, comme en attestait l’image qui s’était affichée sur le pare-brise de l’Audi. Ils se trouvaient près de la Samaritaine. À un moment, ils avaient regardé en l’air, dans leur direction. Les regards s’étaient croisés par écran interposé. Proies contre prédateurs. Genest avait été pris d’une sueur froide. C’était con, ils ne pouvaient pas les voir ; la bibliothécaire était simplement en train de leur montrer la caméra de surveillance fixée au poteau.
    

    
      La filature avait continué pendant cinq bonnes minutes, jusqu’à ce que Genest et Abkarian se décident à passer à l’action. Et cela, pour trois raisons.
    

    
      Primo, la folle était en train de disjoncter. Elle s’était lancée dans une tirade sur le 11 septembre, les Francs-maçons et l’assassinat de Kennedy, avant d’embrayer sur la PSC.
    

    
      Secundo, la cible principale s’était éloignée du reste du groupe. Elle était seule avec le gosse au skate aérien et le bébé, près du métro Louvre-Rivoli. Elle pouvait leur filer entre les pattes à tout moment. Abkarian s’était mis à rouler au pas, sous le couvert des arbres qui flanquaient la rue. Le grand brun au T-shirt de la Fluv’ – mignon, avait remarqué Genest – s’était retourné vers eux sans les voir.
    

    
      Tertio, il n’était pas loin de six heures. Si l’armée et les autres avaient correctement fait leur boulot, la vie allait reprendre ses droits dans moins d’une heure. Il serait alors trop tard pour agir. En intervenant maintenant, ils feraient d’une pierre deux coups.
    

    
      Abkarian avait enfoncé l’accélérateur. Comme c’est lui qui était aux commandes, Genest n’avait pu protester. Il existait mille façons de faire taire la bibliothécaire, mais le vieux avait opté pour la manière forte, une fois de plus – une fois 
      de trop
       ? Pour lui, seule la cible comptait. Peu importaient les dommages collatéraux. Il était sans pitié pour ceux qui se mettaient en travers de sa route.
    

    
      L’Audi avait fait une embardée. La bibliothécaire s’était retrouvée sur le capot sans que ce soit réellement prémédité – c’est du moins ce que Pierre Genest expliquerait au cours de son débriefing. Suite à ça, il ne savait plus trop comment, il y avait eu un échange de tirs. La cible avait été prise dans un feu nourri, et oui, il devrait l’admettre, elle aurait tout à fait pu prendre une balle.
    

    
      Genest resterait assez vague sur les circonstances de la fusillade. Comment justifier le fait que son coéquipier ait fait usage de son arme sur des civils ? La flic avait tiré la première : telle serait sa version. L’inspection mettrait ça sur le compte d’un accident et l’affaire serait classée. Vite oubliée.
    

    Mais pas pour lui.

    
      Genest rangea son flingue dans son holster. C’est en agrafant la pression autour de la crosse qu’il remarqua que sa main tremblait. Il devait se calmer, garder la tête froide. Ses nerfs aiguisés comme les lames l’empêchaient de réfléchir. Il fallait qu’il se ressaisisse.
    

    
      Il observa la voie sur berge en contrebas. Deux options s’offraient à lui : se lancer à la poursuite de la gamine et de son ange gardien, ou revenir sur ses pas pour rejoindre Abkarian et récupérer la bagnole. Il balaya le quai à la recherche d’un accès. L’escalier le plus proche était au niveau du Pont-Neuf.
    

    
      — Et merde !
    

    
      Il eut un dernier regard pour la gueule béante du tunnel. Le beau brun et la cible devaient déjà être loin. Comment avait-il pu les laisser filer ? S’il avait eu la moitié du cran d’Abkarian, il n’aurait pas hésité. Il aurait tiré. Neutralisé le type en le blessant à la jambe ou à l’épaule. Voire pire.
    

    
      Mais Pierre Genest n’était pas un tueur. C’était un humaniste.
    

    
      Que foutait-il là, nom de Dieu ? Il aurait été plus inspiré de bosser dans l’humanitaire, comme Julien.
    

    
      Julien… Il s’était promis de ne plus y penser, mais c’était plus fort que lui. L’inquiétude revint le ronger. Il l’imaginait, seul dans leur grand lit. Si tout allait bien, il devait être en train de dormir.
    

    Si tout allait bien…

    
      Pierre Genest chassa cette idée de son esprit. Il devait à tout prix rester concentré.
    

    
      Il regarda en arrière, vers le Louvre. La rue baignée d’une lueur orangée était silencieuse. Aucune trace d’Abkarian.
    

    
      Genest gonfla ses poumons à bloc. Les effluves marins qui montaient de la Seine semblaient plus prégnants, ce matin. Il avait suffi de quelques heures sans circulation pour que l’air habituellement saturé de particules polluantes se purifie.
    

    
      Le cri aigu d’une mouette rieuse ajouta soudain un parfum de grand large à la nuit. Paris Plages, tu parles ! Il eut une pensée pour la mer, à Agde. Les deux phares encadrant l’embouchure de l’Hérault, comme un portail vers le bleu infini de la Méditerranée. Ses racines étaient là-bas, sa vie aussi.
    

    
      Non, décidément, il n’avait rien à faire ici.
    

     

     

     

    26
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      Le Louvre sommeillait tel quelque vaisseau fantôme. Une fois passée l’aile est, en entrant dans la Cour Carrée, les lueurs ternes et le silence pesant vous donnaient l’impression de pénétrer dans un lieu de culte d’un autre âge. Le palais baignait dans une atmosphère sépulcrale, compassée.
    

    
      Leurs pas battaient le pavé presque silencieusement, absorbés par les pierres de l’époque Renaissance. Au centre de la cour, une petite fontaine faisait de la résistance, bien qu’elle semblât elle-même à la peine, comme écrasée de chaleur.
    

    
      Le faste du XVI
      e
       siècle avait laissé place à un grand vide austère, les bâtiments muets semblaient dans l’attente d’un nouveau destin. À l’autre bout de la cour, incrustée dans l’écrin du pavillon Sully, se profilait la silhouette affûtée de la grande pyramide.
    

    Ils se ruèrent dans cette direction.

    
      Sofia jeta un nouveau coup d’œil derrière elle, l’arme au poing. Toutes ses terminaisons nerveuses étaient tendues sous sa peau. Sa course, pourtant, était déliée, son souffle régulier. Hilarion était sur ses talons. Il tenait une forme spectaculaire pour ses soixante-quatre ans. Rémi les attendait sous le passage menant à la Cour Napoléon. Léo braillait toujours dans son porte-bébé.
    

    
      — Attention, il arrive ! s’écria le jeune garçon en faisant un bond sur son
       airboard
      .
    

    
      Leur assaillant déboula dans la cour. Sa veste était en lambeaux, souillée de sang. Touraine ne l’avait pas loupé. La chienne leur avait en outre offert une échappatoire inespérée en bondissant sur lui. Mais depuis, elle avait disparu.
    

    Le type courait dans leur direction. Ses semelles claquaient dans un bruit mat entre les façades enclavées. Il dégaina.

    
      Sofia et Hilarion s’abritèrent sous le passage du Pavillon de l’Horloge avant qu’il ait pu tirer. La Cour Napoléon s’ouvrit à eux, vaste, royale. La grande pyramide scintillait dans l’obscurité. Ils dévalèrent les marches sans un regard pour la perspective inégalable qui se déployait face à eux – le jardin des Tuileries, l’Obélisque de la Concorde, les Champs-Élysées, l’Arc de Triomphe de l’Étoile et les tours de la Défense, à l’arrière-plan.
    

    
      Ils se précipitèrent vers les pyramides. Il y avait quelque chose de frappant à voir ce lieu d’ordinaire bouillonnant d’activité dépouillé de vie. Pas de file d’attente pour descendre dans les entrailles surpeuplées du musée, pas de touristes asiatiques brandissant leurs zooms télescopiques dans une bataille rangée pour obtenir la meilleure prise. Juste des bataillons de statues, sentinelles d’une foule absente, les surveillant depuis les hauteurs des façades. Des grands hommes, porte-drapeaux de la culture française : Descartes, Montaigne…
    

    
      Le bruissement des fontaines s’intensifia tout à coup. Leurs jets d’eau illuminés se dressèrent tels des totems mouvants, sursaut de vie dans le décor figé.
    

    Il y eut un coup de feu.

    
      Sofia rentra la tête dans ses épaules. La balle la manqua de quelques millimètres, allant ricocher sur le rebord de granit noir de l’un des bassins triangulaires qui encerclaient la grande pyramide. Elle se retourna. Le type leur collait aux basques. Son ombre se découpait déjà dans l’arche du Pavillon de l’Horloge. Il tira à nouveau.
    

    
      — Baissez-vous ! cria la flic à Rémi et Hilarion.
    

    
      Ne pas rester à découvert. Se mettre à l’abri.
    

    
      Un autre coup de feu, puis un autre encore.
    

    
      — Derrière la pyramide !
    

    
      Elle contourna le pyramidion de gauche. L’instant d’après, une pluie de balles venait arroser ses carreaux de verre.
    

    
      — À terre !
    

    
      Sofia s’accroupit, plaqua le dos sur la façade cristalline du monument. À ses pieds, Rémi était roulé en boule, formant une carapace autour de Léo. Mais où était Hilarion ?
    

    
      Les doigts de la flic se crispèrent autour de la crosse de son arme. Elle perçut un frottement, tout à coup. Des pas. On approchait. Son angoisse se resserra. Ses phalanges serrées sur son flingue avaient la couleur de sa peur : blanche. Il y eut un dernier bruissement, puis plus rien. Le silence aiguisa un peu plus ses nerfs.
    

    
      Sofia cala son poing gauche, celui qui tenait le flingue, dans sa paume droite. Elle se laissa glisser vers l’arête du pyramidion. La sueur l’aveuglait. Elle retint son souffle, comme prête à plonger en apnée. Les profondeurs savaient l’apaiser ; un monde de douceur et de sérénité. Elle chercha les sensations, se laissa submerger par une eau intangible. Le dos toujours collé à la paroi de verre, elle se hissa lentement sur ses jambes. Puis elle pivota au coin du pyramidion.
    

    
      — Plus un geste !
    

    
      Personne. Un creux à l’estomac, un direct comme elle en avait pris des dizaines de fois à l’entraînement. Et un éclat de voix, surgi de nulle part :
    

    
      — Sofia !
    

    
      Elle fit volte-face. La première chose qu’elle remarqua fut le regard d’Hilarion posé sur elle. Puis le flingue braqué sur sa tempe.
    

    
      — Baisse ton flingue, pétasse. Ou je le bute.
    

    
      L’index du chauve jouait sur le déclencheur comme s’il s’agissait d’un jouet. Les yeux de la flic passèrent de l’arme à Hilarion. Si l’informaticien avait peur, il n’en laissait rien paraître. L’espace d’une seconde, Sofia crut même discerner l’esquisse d’un sourire au coin de ses lèvres.
    

    
      — Où est la fille ? demanda le type en faisant un pas vers elle.
    

    Elle recula, le gardant en joue :

    
      — Halte ! Halte ou je tire !
    

    
      — Tout se passera bien si tu coopères.
    

    
      Il avança sur elle, sans voir l’
      airboard
       se soulever lentement du sol, juste derrière lui. Rémi, toujours accroupi dans l’angle du pyramidion, esquissa un mouvement de la main, bref et précis. La planche passa entre les jambes du type et se cabra sous son pied.
    

    
      — Baissez-vous ! cria Sofia à Hilarion dans le même temps.
    

    
      Hilarion s’arc-bouta. Le coup partit, incontrôlé. Une vitre vola en éclats quelque part, loin au-dessus de la cour. Le chauve tituba, battit des bras pour reprendre son équilibre. Se loupa : il s’affala sur la façade du pyramidion. En une fraction de seconde, il se redressa et pointa son arme sur Sofia.
    

    
      La flic ajusta son tir. Respiration bloquée, en apnée. Elle tira la première, manqua son coup. Le pistolet tremblait dans sa paume. Elle serra les doigts sur la crosse jusqu’à s’en faire mal, tout en s’enfonçant dans les profondeurs humides et sombres de son âme. La détente cliqueta, le flingue fit un bond entre ses mains. Encore manqué. Un losange de verre explosa derrière son assaillant.
    

    
      La balle suivante le cueillit à l’épaule, le propulsant en arrière. Déséquilibré, le chauve brandit son flingue de son bras valide. Fit feu. La balle alla se loger deux cents mètres plus loin, dans le socle d’une statue.
    

    
      Le troisième tir de Sofia vaporisa sa hanche dans une pluie de sang, d’os et de graisse – une brume rose. La riposte ne se fit pas attendre : dans un réflexe de survie, l’autre vida son chargeur sur elle.
    

    
      Sofia passa miraculeusement au travers des trois premières balles ; la dernière l’atteignit à l’oreille, lui arrachant un morceau de cartilage. Un centimètre plus à gauche et elle lui explosait la boîte crânienne.
    

    
      La flic hurla, plus de rage que de douleur. Puis elle tira par deux fois, lui trouant l’abdomen. La façade du pyramidion derrière le crâne d’œuf se couvrit d’une bouillie sanglante. Il vacilla en avant, puis en arrière, comme s’il hésitait sur la meilleure façon de mourir. Enfin, il s’effondra sur la façade fragilisée. Le verre torturé gémit sous son poids. Comme il se penchait pour ramasser ses intestins, il leva deux yeux ronds sur Sofia, l’air de dire 
      « qu’est-ce que tu m’as fait ? »
      . La façade céda. Son corps fut un instant retenu par la charpente en aluminium avant de basculer dans le vide. Son regard incrédule ne la lâcha pas tout le temps que dura sa chute.
    

    
      Il tomba dix mètres plus bas, dans un fracas à réveiller les momies. Un étal s’effondra sous son poids, les livres volèrent comme un château de cartes. L’instant d’après, une alarme se mit à hurler dans les profondeurs du musée.
    

    
      Sofia reprit sa respiration. Elle était de retour en surface. L’écho des coups de feu martelait encore son crâne ; lointain, comme un sonar. Ses poumons se gorgèrent d’oxygène. L’odeur de la poudre lui donna envie de vomir. Elle lâcha son flingue brûlant et eut un regard en contrebas, malgré toute l’horreur que lui inspirait son geste.
    

    
      Elle ne vit d’abord que Mona Lisa et son sourire énigmatique, en demi-teinte, reproduit à l’infini sur des couvertures de livres comme dans un jeu de miroirs. Puis ses yeux se posèrent sur le chauve étalé dans son linceul de papier glacé. Sur son visage, l’incrédulité avait cédé la place à la terreur. Le sang giclait par saccades de sa carotide entaillée par les éclats de verre. Il ne lâcha Sofia du regard qu’au moment de s’éteindre, emportant son visage dans la mort.
    

    *

    
      L’horloge du pavillon Sully indiquait six heures.
    

    
      Un vent lourd s’était levé, chargé de chaleur et de tension. L’air semblait s’être densifié, comme à l’approche d’un orage. Son haleine fiévreuse était à peine atténuée par les voiles de bruine miroitants des jets d’eau.
    

    
      Rémi et Léo barbotaient dans l’eau. Sur le bord du bassin, Hilarion examinait la blessure de Sofia – un trou de la taille d’une pièce d’un centime. La balle lui avait arraché tout le haut du pavillon.
    

    
      L’informaticien avait déchiré sa chemise au niveau du coude et nettoyait la plaie avec sa manche. Sofia resta muette tout au long de l’opération, comme insensible à la douleur. Le regard perdu dans les lueurs lointaines du jardin des Tuileries.
    

    
      — Vous savez, ce n’est pas parce qu’on a commis une abomination qu’on est forcément quelqu’un d’abominable…
    

    
      La voix grave de l’informaticien lui parvint après un temps de latence ; en sourdine, comme murmurée sous l’eau. La flic n’était pas complètement remontée à la surface. Les grands fonds l’enveloppaient encore, hantés par l’expression incrédule du chauve basculant dans le vide. S’il avait emporté dans la mort le visage de celle qui l’avait tué, le sien la poursuivrait sans doute jusqu’à son dernier jour.
    

    
      Sofia déglutit. Elle avait le goût du sang dans la bouche. Son sang, 
      à lui
      .
    

    
      — Où sont Ian et Juliette ? demanda-t-elle d’une voix qui couvrit à peine le vacarme de l’alarme qui hurlait toujours sous leurs pieds.
    

    
      — La dernière fois que je les ai vus, ils couraient vers les quais.
    

    
      Hilarion pressa le bout de tissu plié en quatre contre l’oreille de la flic, et cala sa casquette sur sa tête pour le maintenir en place. Il sentait l’Aqua Velva, l’après-rasage de son grand-père. Elle tourna la tête vers lui :
    

    
      — On doit les retrouver avant eux.
    

    
      — Oui, ne traînons pas, acquiesça Hilarion en se levant.
    

    
      Sofia lutta pour se remettre debout. Elle avait la sensation de ne pas arriver à crever la surface. Ou plutôt, d’avoir laissé une part d’elle dans les abysses. Rémi vint les rejoindre, trempé de la tête aux pieds. Dans son porte-bébé, Léo semblait aux anges suite à cette pause rafraîchissante. Hilarion se mit à fouiller dans ses poches :
    

    
      — Une dernière chose, avant de partir : e-cards, Pods, eID… Débarrassez-vous de tout ce qui contient un circuit intégré. Nous sommes des émetteurs ambulants, si nous conservons ces balises sur nous, d’autres ne tarderont pas à venir…
    

    
      Une minute plus tard, les effets personnels de Sofia rejoignaient la carte d’identité électronique et l’American Express d’Hilarion au fond du bassin. Derrière eux, Rémi faisait la moue, s’accrochant à son Pod.
    

    
      — Dis-toi que c’est un simple morceau de plastique, fit Hilarion avec un clin d’œil.
    

    
      Ils se remirent en route. Traversèrent le rond-point central et sa pyramide inversée pour gagner le jardin du Carrousel. Une perspective superbe les attendait au-delà du majestueux arc impérial aux colonnes de marbre : l’axe royal Carrousel-Concorde-Étoile, avec l’Obélisque illuminé s’inscrivant en surimpression sur l’Arc de Triomphe.
    

    
      Ils empruntèrent l’escalier qui menait aux Tuileries, laissant derrière eux la silhouette monolithique du palais. Sur la gauche, le phare de la Tour Eiffel leur décocha une œillade.
    

    
      Le jardin à l’italienne, chef-d’œuvre de classicisme, était un enchaînement de bosquets et de parterres de fleurs, d’arbres taillés dans les règles de l’art topiaire, de statues dissimulées sous le couvert des haies. Ils contournèrent un bassin rond, à la surface duquel un petit bateau à voile naviguait en solitaire, abandonné là par son propriétaire.
    

    
      — J’ai toujours détesté ce jardin, leur confessa Hilarion. Ses allées sont tristes à mourir, tellement ennuyeuses… Je lui préfère le chaos et les reliefs escarpés des Buttes-Chaumont.
    

    
      Ce qui frappait, en effet, était la symétrie parfaite des lieux. Tout ici était précis, méticuleux. Des bassins au statuaire, en passant par les rangées d’arbres au garde-à-vous sur les bords de l’allée centrale, aucune place n’était laissée à la fantaisie ou à l’à-peu-près. Le jardin était le reflet paysager du palais : raffiné, sobre, mais désespérément rectiligne. Tout de rigueur géométrique, il semblait n’exister que dans le prolongement de la Place de la Concorde… et au-delà, des Champs-Élysées
    

    
      L’avenue déroulait enfin son corridor de lumière sous leurs yeux. Ils touchaient au but. La vision, pourtant, n’eut pas la saveur de victoire attendue. L’espoir avait déclaré forfait face à la peur et à la souffrance.
    

    
      Sofia observait le décor sans le voir. Elle se sentait vide, comme après une décompression brutale. Errant dans ces régions, au seuil de la conscience, où l’on n’éprouve plus qu’une vague sensation d’égarement. L’image du type se vidant de son sang se superposait à chaque arbre, à chaque statue, à chaque pelouse. Dans son regard, le poumon vert de la cité était maintenant sclérosé – une oasis asséchée et morte. Même les sculptures des coureurs d’atlante, qui l’avaient si souvent accompagnée dans son footing matinal, ne lui fournissaient plus les encouragements habituels. Leurs postures n’étaient que perfection inquiétante, comme les ombres qu’elles jetaient sur le sol. Elle avait l’impression que leurs regards l’épiaient dans le noir.
    

    
      Une ombre, soudain, enlaça la flic. Elle sursauta. Ce n’était que Rémi. Il lui tendait une des barres chocolatées qu’ils avaient trouvées dans le snack :
    

    
      — Tu en veux une ? Elles sont trop bonnes !
    

    
      Fin de l’apnée. Violente, brutale. Sofia creva la surface. L’air afflua dans ses poumons, bloquant les mots dans sa gorge. Elle secoua la tête en signe de dénégation.
    

    
      Ils passèrent près d’un autre bassin, où un semblant de fraîcheur vint leur caresser la peau comme une étoffe soyeuse. L’instant d’après, la chaleur revenait à l’assaut, toujours plus implacable. Ici comme ailleurs, le mercure devait frôler les trente degrés. La végétation avait pourtant été ré-exploitée cinq ans auparavant dans le cadre du nouveau paysage urbain, afin de permettre une diminution des températures.
    

    
      — Vous voulez qu’on en parle ? demanda Hilarion en s’approchant de la flic.
    

    
      Elle marqua son refus d’un signe de la tête, dents serrées sur sa mâchoire crispée.
    

    
      — Ça pourrait vous faire du bien…
    

    Elle éclata, à fleur de peau :

    
      — Vous en savez rien ! Vous avez tué personne, vous !
    

    
      — En effet, répondit Hilarion, imperturbable. Mais j’aurais sans doute fait la même chose que vous.
    

    
      — C’est censé soulager ma conscience ?
    

    
      — Non, c’est simplement ma façon à moi de vous remercier…
    

    
      Sofia se mordit les lèvres, comme pour se punir d’avoir perdu son sang-froid.
    

    
      — Je suis désolée. Me confronter à la mort de ce type… c’est au-dessus de mes forces.
    

    
      — Vous ne seriez pas humaine si ça ne vous touchait pas.
    

    
      Un moment passa. L’expression figée des statues, autour d’eux, reflétait le trouble intérieur de la flic.
    

    
      — Je peux pas m’empêcher d’espérer que tout ça n’est qu’un putain de cauchemar, que je vais me réveiller, aller bosser, que…
    

    
      Elle quitta précipitamment l’allée, couvrant sa bouche de sa main. Elle se laissa tomber à genoux près d’un marronnier et vomit dans l’herbe. Rémi et Hilarion accoururent.
    

    
      — C’est pas grave, la réconforta Rémi en posant une main sur son épaule. Moi, une fois, j’ai vomi dans la mare au canard à la kermesse de l’école… Avec le courant, y’avait des coquillettes partout dans le bassin. Alors tu vois, ça c’est rien à côté !
    

    
      Sofia leva vers lui un regard brillant, mi-amusé mi-écœuré. Elle lui adressa un sourire hésitant mais plein de gratitude. L’espace d’un instant, Hilarion et Rémi eurent l’impression de voir le soleil sortir d’un nuage. Ils restèrent encore une minute sous les frondaisons avant de reprendre leur chemin. Alors qu’ils arrivaient en vue du grand bassin octogonal entouré de chaises vides, Hilarion revint à la charge :
    

    
      — Il y a longtemps que vous faites ça ?
    

    
      — Quoi ? Buter les gens ? fit Sofia sur un ton amer.
    

    Elle étouffa un petit rire dans une moue maussade.

    
      — Non. Flic.
    

    
      — Deux ans.
    

    
      La réponse était lapidaire, elle mettait un point final à l’échange. Hilarion, malgré tout, n’en démordit pas :
    

    
      — Vous n’aviez jamais fait usage de votre arme dans l’exercice de vos fonctions avant aujourd’hui, je me trompe ?
    

    Sofia resta pensive un instant, le regard distant.

    
      — C’est la première fois.
    

    
      — Vous avez fait ce qu’il fallait. Vous n’aviez pas le choix.
    

    
      Ils dépassèrent le bassin. La place de la Concorde s’ouvrit devant eux, entre les deux rampes en fer à cheval qui donnaient accès au niveau supérieur du jardin.
    

    
      — Notre job à la Fluv’, c’est d’assurer la sécurité des personnes et des embarcations, récita Sofia après un instant. Parfois, de sauver des vies. Pas d’en prendre.
    

    
      — Ce qui doit vous attirer les faveurs de nos concitoyens, contrairement à nombre de vos collègues de la police…
    

    Nouveau silence.

    
      — C’est vrai, les gens nous considèrent surtout comme des secouristes, pas comme des flics.
    

    
      — Qu’est-ce qui vous a poussée à intégrer la brigade fluviale ?
    

    
      — Ma prof de sport, au collège. Mme Toledano.
    

    
      Hilarion l’interrogea du regard.
    

    
      — On avait piscine tous les jeudis, lui expliqua Sofia. J’étais assez douée, il paraît. Un jour, à une réunion parents-profs, elle a conseillé à mon grand-père de m’inscrire à des cours de natation. J’ai commencé à l’âge de douze ans. Après ça, j’ai intégré sports-études…
    

    
      Un mouvement dans les buissons sur leur droite vint subitement l’interrompre. Ils firent volte-face, aux aguets. Le feuillage s’ouvrit, laissant émerger une ombre. Alors ils entendirent les aboiements. Surgie de nulle part, Touraine se jeta sur eux et les gratifia tour à tour de grands coups de langue.
    

    
      Sofia l’attrapa sous la gorge et la serra contre elle. Un sourire radieux illumina son visage. Le moment d’allégresse dura une bonne minute, puis la lumière s’altéra.
    

    
      En son for intérieur elle savait qu’elle avait laissé une part d’elle-même dans cette cour, et qu’elle ne la récupérerait jamais.
    

     

     

     

    27
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      Au début, la lumière du bateau-mouche les accompagna sur quelques mètres. Puis soudain, au-delà du premier coude, l’ombre les enveloppa. Ils constatèrent avec effroi que l’éclairage du tunnel ne fonctionnait pas.
    

    
      Ian se tourna vers Juliette et capta son regard dans l’obscurité. Deux yeux de chat, luisant à la faible lueur réverbérée par la paroi carrelée.
    

    
      — On y va. On n’a pas le choix.
    

    
      Ils tournèrent à l’angle du tunnel et sa gueule monstrueuse se referma sur eux. Ils pénétraient dans l’antre d’un dragon. Une pestilence de caoutchouc brûlé et de gaz d’échappement leur sauta aux narines. L’instant d’après, la lumière cessa purement et simplement d’exister.
    

    
      Murs maculés de carbone. Bitume suintant l’essence. Odeurs de moteurs. Tout dans cet environnement transpirait l’hostilité. Après une dizaine de mètres, Ian songea à rebrousser chemin. Il ignorait quelle était la longueur du tunnel et combien de temps ils allaient rester plongés dans le noir. Et surtout, quelles nouvelles atrocités ils allaient découvrir…
    

    
      Devant eux, dans l’obscurité, quelque chose bougea. Un froissement d’ailes.
    

    
      — C’est des chauves-souris ? murmura Juliette.
    

    
      Sa voix éraillée sembla surgie d’outre-tombe – elle n’avait pas dit un mot depuis plus d’une heure. Pourtant, le grain qui traînait sur ses cordes vocales réconforta Ian. Une note d’humanité dans cet enfer mécanique.
    

    
      — Non, on n’est pas dans une grotte, répondit-il en la cherchant du regard. Ça doit être des pigeons.
    

    
      Il ne fut pas plus convaincu par ses paroles que par le ton qu’il avait employé. Ils étaient bien dans une grotte. Une grotte puant les matières chimiques, dont les murs semblaient bruisser des milliers de moteurs qui la traversaient chaque jour.
    

    
      Il chercha la main de Juliette, trouva ses doigts – glacés, malgré la chaleur –, s’y accrocha sans la voir. L’adolescente avait disparu. Une ombre parmi les ombres. Il ne pouvait maintenant plus se fier qu’au chuintement de sa respiration haletante pour la situer dans le noir.
    

    
      La chaleur était partout. Dense. Huileuse. Suffocante. Le système de ventilation, comme l’éclairage, devait être à l’arrêt. Ian étouffait. L’impression d’avoir été enterré vivant le submergea. Pas une grotte, un tombeau. Un mausolée de bitume et de béton. Sur sa peau, la sueur se mêla à l’empreinte glacée de sa peur. La claustrophobie entamait son implacable travail de sape.
    

    
      Il avança, à l’écoute de la nuit, tâtonnant dans l’ombre. Juliette était derrière lui. Le frottement de ses pas le suivait, elle était toute proche, il pouvait sentir sa respiration sur sa nuque. L’adolescente se cramponnait à lui comme s’ils ne faisaient qu’un.
    

    Ne pas lâcher sa main. Ne pas rompre le lien.

    
      Quelques mètres plus loin, Ian buta sur quelque chose. Un véhicule à l’arrêt. Il écarquilla les yeux dans l’espoir de mieux y voir. Les entrailles obscures du boyau ne lui révélèrent rien. Les ténèbres avaient achevé leur œuvre. Il se rappela un passage des 
      Misérables
       dans lequel Jean Valjean arpente une galerie ténébreuse des égouts de Paris. Le souvenir ne parvint qu’à renforcer son angoisse : impossible de se rappeler comment le héros d’Hugo en était sorti.
    

    
      Une terreur sourde s’insinua en lui.
    

    
      Ian serra les doigts de Juliette plus fort entre les siens. L’adolescente était là, au bout de sa main, mais elle n’était qu’un fantôme. D’un coup, il se retrouvait seul dans le noir. Seul avec sa peur. En sueur, une main tendue en avant pour sonder les ténèbres, il s’enfonça plus avant dans les profondeurs du tunnel… et de son âme.
    

    Ces types allaient-ils les buter ?

    Avaient-ils fait du mal à Rémi, Léo, Sofia et Hilarion ?

    Que voulaient-ils à Juliette ?

    
      Pourquoi avaient-ils tué Mme Sénéchal ? Pour la faire taire ? Parce qu’elle avait vu juste ?
    

    
      Qu’en était-il du délire psychotique de la bibliothécaire sur la manipulation de masse, de sa théorie sur la zombification des citoyens ?
    

    
      Et surtout, en quoi tout cela était-il lié aux événements de la nuit ? À ce fléau ?
    

    
      Dépassé par le nombre de données qu’il avait à traiter simultanément, le cerveau de Ian s’avérait incapable de lui fournir un montage cohérent. Le résultat était proche d’un puzzle assemblé par un aveugle. Les informations se bousculaient sous son crâne, s’emmêlaient en une spirale étourdissante qui prit la forme de flashs dans le noir : visages livides, corps démembrés, mains griffues raclant le bitume pour venir lui saisir les chevilles…
    

    Toc toc toc…

    
      Jack tambourine au couvercle comme un lion en cage. Ses yeux incandescents le fixent dans les ténèbres. Deux grosses billes de porcelaine, qu’il s’est toujours représentées disproportionnées et asymétriques. Un regard à la Homer Simpson, mais qui n’en demeure pas moins terrifiant.
    

    
      Toc toc toc toc…
    

    
      Le petit diable commence à s’énerver. Ian veut lui fermer son esprit, il sait qu’il est simplement l’œuvre de son imagination malmenée par la peur. Un clown de pacotille. Un clown ridicule. Mais un clown surgi d’un cauchemar. 
      Ça
      , la créature de Stephen King.
    

    Toc toc toc toc toc…

    
      Le maintenir dans sa boîte. Le forcer à se taire. Peine perdue : la lumière a rendu les armes, les démons peuvent s’en donner à cœur joie. Ce putain de tunnel agit comme un catalyseur. Jack est dopé aux gaz d’échappement ; c’est sa came. Air vicié, particules toxiques. Ce truc se nourrit au cancer. Ce truc 
      est
       un cancer.
    

    
      Toc toc TOC TOC TOC !!!
    

    
      Des coups redoublés contre le couvercle. La soupape est prête à sauter. La boîte s’entrouvre, Ian entend déjà son occupant susurrer dans le noir.
    

    TOC TOC TOC TOC TOC !!!

    
      Le petit diable – 
      son
       petit diable – lui murmure des horreurs. Exhume ses peurs de gosse. Éclabousse son âme d’une encre noire et froide… indélébile.
    

    
      Tu vas crever ici. Dans le noir. Au mieux, tu finiras asphyxié. Au pire, dévoré par les créatures des ténèbres. Ça ne sert à rien de lutter. De toute façon, tout est perdu. La cité est à l’abandon. Le monde court à sa perte. Les autres ne se réveilleront pas. Tu es
       
      le dernier homme sur Terre. Tu es une Légende. Mais tu vas crever…
    

    
      Il est toujours surprenant de constater que c’est lorsqu’on veut faire taire nos pensées les plus sombres que les pires idées nous viennent. On ne peut alors plus se concentrer sur rien d’autre, comme une plaie dans la bouche qu’on revient sans cesse titiller, à tel point qu’on en arrive à se demander si nos idées noires n’étaient pas là, tapies dans un coin, à attendre le moment le plus opportun pour frapper ; Ian était en train d’en faire la cruelle expérience.
    

    
      Le tunnel est vivant. Il va te bouffer. Tu sens les pulsations de son cœur sous ton pied nu ? Son souffle brûlant sur ta peau ? Il ne te laissera pas passer. 
      On
       ne te laissera pas passer…
    

    
      Les ténèbres s’insinuent en lui, sa tête n’est qu’une palpitation douloureuse. Ian pourra s’estimer heureux s’il ne grille pas un fusible.
    

    
      Il secoue la tête, comme il l’aurait fait pour se débarrasser d’une nuée de moucherons. La voix de Jack résonne encore une minute entre ses tempes, puis elle s’éteint. Le couvercle s’est refermé.
    

    
      Depuis combien de temps marchaient-ils dans le noir ? Cinq minutes ? Et ce tunnel qui n’en finissait pas ! Ian commençait à retenir ses pas ; ses jambes l’élançaient, et une douleur lancinante comprimait sa poitrine – un effet de l’enfermement ? Pire, la plante de ses pieds meurtris ne supportait plus le contact avec 
      (la langue râpeuse du monstre)
       ce sol brûlant et rugueux. À bout de forces, il se figea. La main de Juliette se crispa dans la sienne. L’espace d’une seconde, elle cessa de respirer.
    

    
      — Il faut que je fasse une pause.
    

    
      L’adolescente émit un gémissement plaintif. S’arrêter ici, dans le noir complet, paraissait complètement irrationnel, mais Ian était incapable de continuer pour l’instant. Les jambes en coton, terrassé par la fatigue, il se laissa tomber au sol. Juliette s’agenouilla à ses côtés, sans le lâcher, avant de se recroqueviller contre lui.
    

    
      Cette fois, la douceur de son corps n’apporta aucun réconfort à Ian. La peur de l’inconnu le paralysait. Il redoutait les nouvelles découvertes qui les attendaient à la sortie du tunnel… si jamais ils y parvenaient. Se sentant perdre pied, il fit ce que tout homme aurait fait en de telles circonstances, croyant ou non : il pria. Paradoxal, pour quelqu’un qui s’escrimait à renier ses croyances en une force supérieure depuis plus de vingt ans. Mais dans le noir, personne n’était là pour le voir.
    

    
      Ian se sentit immédiatement libéré d’un poids. D’un coup, il n’éprouva plus cette éternelle contrainte de la suite. Il avait lâché la barre, et dérivait vers ces territoires lointains où plus rien ne compte que l’oubli.
    

    
      Ils restèrent longtemps dans cette position, deux blocs de nerfs serrés l’un contre l’autre, adossés à la paroi crasseuse. En réalité, dix minutes seulement s’écoulèrent entre le moment où ils pénétrèrent dans le tunnel et celui où ils en sortirent, mais dans l’opacité de la nuit, la conscience du temps pouvait vite vous lâcher. Elle s’étirait, se distordait, se rendait impalpable et perverse.
    

    
      Au bout d’un moment, Juliette lâcha sa main. Il y eut un froissement d’étoffe puis le zip d’une fermeture-éclair, aussitôt suivi d’un bruit de ferraille, des pièces peut-être. Elle fouillait dans son sac. Et manifestement, elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait. Ian entendait sa respiration s’accélérer sous le coup de l’impatience.
    

    
      Un faible halo se diffusa tout à coup sous la voûte obscure. Le visage de l’adolescente se matérialisa comme une apparition fantomatique dans le noir. L’écran de son Pod ! Comment n’y avait-il pas pensé ?
    

    
      Elle joua du doigt sur le clavier et régla la luminosité du rétro-éclairage au maximum. Il leur fournirait suffisamment de lumière pour poursuivre leur route sans encombre.
    

    
      — Je crois qu’on peut y aller, maintenant, chuchota Ian à voix basse, pour ne pas attirer son écho.
    

    
      Alors qu’ils se relevaient, Juliette laissa échapper son sac. Son contenu s’éparpilla sur le sol. Clés, bracelets, élastique, chewing-gums, cigarettes… Ian se baissa pour l’aider à les ramasser et tomba sur ses papiers d’identité. Trois cartes électroniques : deux françaises, une américaine. Un coup d’œil curieux, presque aussitôt suivi d’un choc : aucune d’elles n’était établie au prénom qu’elle lui avait donné. 
      Cassandre Chamberlain, Cassandre Daufour-Chamberlain
      , 
      Cassandre Juliette Chamberlain
      .
    

    
      Différents noms, différentes coiffures. Sur les trois photos, on retrouvait néanmoins les lèvres boudeuses, le regard anisé, l’expression sombre et indéchiffrable qui contrastait avec la pâleur de sa peau.
    

    
      Juliette lui arracha les cartes des mains. Ian accrocha ses pupilles dans la semi-obscurité et essaya de les sonder, mais elle se déroba à son regard. Identités multiples, personnalités multiples. Pas étonnant qu’elle soit pétrie de contradictions ! Comme une poupée russe abritant plusieurs copies d’elle-même.
    

    
      — Qui es-tu ? demanda-t-il dans un souffle.
    

    
      Pas de réponse.
    

    
      — Ces types… ils sont après toi…
    

    
      L’éclat d’un faisceau lumineux dansant sur les murs vint retenir les mots à ses lèvres. Quelqu’un approchait ! Nouveau rush d’adrénaline ; Ian tira brusquement Juliette en avant. Accrochés l’un à l’autre, ils remontèrent le tunnel en courant. À un moment, le pied de l’adolescente heurta quelque chose. Elle éclaira le sol et poussa un cri de surprise. Elle venait d’écraser le bras d’un homme étalé face contre terre.
    

    
      Le son des pas lancés à leur poursuite résonnait dans le noir, de plus en plus proche. Ils accélérèrent, manquant de peu la collision avec une voiture immobilisée en travers de la route. Ici on n’avait pas encore fait le ménage. Ian repensa à la barricade, en haut de l’accès au quai… placée là pour dissuader d’éventuels curieux de s’aventurer du côté du tunnel ? Alors ils se trouvaient dans une zone de quarantaine. Une sueur froide le traversa.
    

    
      Ils ne voyaient toujours pas le bout du tunnel. Perdus dans le ventre sombre de la cité, il avait l’impression qu’en fouillant plus avant ils allaient rencontrer quelque créature diabolique des profondeurs de la Terre.
    

    
      Tout à coup, un rideau d’obscurité tomba sur eux, et ils redevinrent aveugles. Plus de batterie ! Nouvelle poussée d’angoisse. Ian battit des paupières pour apprivoiser les ténèbres. Avec la sensation de plonger dans un vortex obscur – qu’il avait déjà ressentie, mais pas matériellement – ses yeux finirent par s’accoutumer à l’obscurité. Ou était-ce le halo lumineux qui gagnait du terrain derrière eux ? Il se faisait plus présent à chaque seconde. Leur poursuivant se rapprochait.
    

    
      Il y eut un choc, subitement. Puis un cri, une exclamation de surprise qui s’échappe avant d’être étouffé par la douleur. Le type était tombé. Peut-être blessé ?
    

    
      Ils repartirent en avant, sans savoir où ils allaient. Vélo, motos, flaques d’huile, trottoirs… Rien ne les arrêta.
    

    
      D’un coup, la gueule du tunnel s’ouvrit devant eux. D’abord un simple point lumineux, puis le cercle s’élargit, comme un bâillement, et une lueur orangée s’imposa dans le noir.
    

    
      La minute d’après, ils s’extrayaient du tunnel comme on sort d’une sale nuit : avec cette impression collée au ventre d’avoir fait un mauvais rêve, pour finalement se rendre compte que ça n’en était pas un. La route partait en pente douce devant eux. Des barrières interdisaient la descente dans le tunnel. Ian avait vu juste : on avait barré l’accès.
    

    
      Il chancela, se remit d’aplomb. Des taches noires dansaient sous ses paupières. L’horizon s’élargit, le faisceau de la tour Eiffel lécha la voûte céleste au-dessus de leurs têtes, laissant un voile de clarté dans sa traînée blanchâtre. Le ciel pâlissait.
    

    
      Ils gravirent la pente sans se retourner. Une fraîcheur bienfaisante les accueillit aux abords de la Seine. Leur échappée était une renaissance, un effet de l’adrénaline qui les aidait à mieux ressentir les choses. Tous leurs sens étaient exacerbés, en éveil. Ils ressentaient la pulsation de la terre, la pesanteur de l’air, la caresse du vent qui se levait. Percevaient plus fort le pépiement des oiseaux, le bruissement des feuilles dans les arbres, même l’odeur capiteuse de l’atmosphère chargée de l’orage qui approchait mais n’éclaterait pas avant une heure.
    

    
      Ian contempla le ciel retrouvé comme s’il le voyait pour la première fois. L’aube serait bientôt là.
    

    
      À quoi ressemblerait la ville à la lumière de ce nouveau jour ? Il n’en savait rien, et cela le terrifiait. La trouille de l’inconnu le rongeait de l’intérieur. Le paradoxe était frappant : c’est en général le genre de sentiment qui vous étreint quand la nuit tombe. Pas quand le jour se lève.
    

    
      Juliette regarda autour d’elle, hagarde, comme sortie d’un cauchemar terriblement réaliste. Ses yeux accrochèrent un panneau, sur la piste cyclable qui bordait le quai : 
      Concorde
      .
    

    
      Elle tira Ian par la main. Ils foncèrent tout droit, sans s’arrêter. Les Champs-Élysées n’étaient plus très loin.
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      L’Enfer : la section réservée des bibliothèques regroupant les ouvrages jugés licencieux ou contraires aux bonnes mœurs. Gravures salaces, romans libertins, correspondances érotiques… Des objets du désir longtemps interdits au grand public par la religion catholique toute puissante.
    

    
      Son origine remonte au Moyen Âge, quand les religieux enfermaient les œuvres choquantes, souvent issues de circuits clandestins, pour les dérober aux yeux de la morale. Des objets portant le sceau du péché qui pouvaient vous conduire en « enfer ».
    

    
      C’est cet endroit qu’avait choisi Hugo Varey pour établir ses quartiers dans les locaux de la cellule Oracle. Une pièce sombre et vaste, en sous-sol, isolée du reste du bâtiment, dans laquelle régnait une atmosphère de recueillement presque monacale. Lorsqu’on lui demandait la raison de ce choix, Varey évoquait le plus souvent son goût des collections anciennes. Mais la réponse était à chercher ailleurs : quoi de mieux qu’un endroit caché pour dissimuler ses secrets ?
    

    
      Plus de trois mille pièces issues de siècles d’érotisme et de pornographie avaient autrefois été enfermées entre ces murs. C’était avant la fermeture du site, trois ans plus tôt. Depuis, les œuvres avaient été numérisées.
    

    
      En fin connaisseur, Varey avait conservé par devers lui quelques reliques de ce passé honteux : les écrits sulfureux du marquis de Sade, de Baudelaire, de Verlaine… Des images et des textes crus auxquels il avait longtemps été difficile d’accéder, des récits qui se lisaient d’une seule main – quand l’occupant des lieux n’en avait plus une valide.
    

    
      Le papier. Dans son épreuve, c’est ce qui lui manquait le plus…
    

    
      Six ans auparavant, un accident de voiture avait cloué le directeur de la cellule Oracle au fond d’un fauteuil qu’il n’avait plus quitté depuis. Devenu tétraplégique et privé d’une de ses jambes, Hugo Varey avait bénéficié des derniers progrès en matière de cybernétique : une interface bionique doublée de prothèses robotiques reliées au système nerveux, qui répondaient aux impulsions myoélectriques envoyées par le cerveau. La médecine lui avait redonné espoir. Hélas, aucun spécialiste n’était parvenu à le remettre debout ; les dégâts sur sa moelle épinière étaient trop importants.
    

    
      Mais aujourd’hui, la technologie avait évolué. La recherche sur les cellules embryonnaires et la culture des tissus avait fait un bond en avant colossal. Deux ans plus tôt, Varey avait été recruté pour un projet expérimental mené par une équipe de chercheurs en biotechnologies. Leur domaine de prédilection : la régénération organique. Ils étaient capables de recréer entièrement muscles et organes à partir de l’ADN du patient. Sa nouvelle jambe, qui devait remplacer sa prothèse actuelle, était en gestation dans la couveuse d’un labo ultrasophistiqué depuis trois mois.
    

    
      Varey serait bientôt en attente de greffe, mais l’intervention nécessitait une hospitalisation de quinze jours et une convalescence qui l’éloignerait des affaires 
      sine die, 
      ce à quoi il se refusait dans l’immédiat. L’intérêt du projet passait avant le sien. Varey gardait le cap en toutes circonstances. Même au moment de l’annonce de la maladie de sa femme, il n’avait pas lâché la barre.
    

    
      Il faut dire qu’il avait mis toutes ses billes dans ce projet. Il y avait quinze ans qu’il ne vivait que par lui, à travers lui et pour lui. Cela expliquait son humeur massacrante du matin.
    

    
      Inutile de se leurrer : son bébé venait de prendre un sérieux coup, de ceux dont on se relève difficilement, et Varey était prêt à tout pour ne pas voir détruire ce qu’il avait passé un quart de sa vie à mettre debout. Il était aux affaires depuis assez longtemps pour savoir que la moindre défaillance entraînait le plus souvent une réaction en chaîne qui pouvait conduire à l’effondrement total d’un système. D’autant plus quand celui-ci reposait sur des racines pourries qu’il ne ferait pas bon déterrer…
    

    
      Comme l’avait dit Lakdar, la cellule était mouillée jusqu’au cou. Le moindre loupé dans la gestion de cette crise, et le château de carte pourrait s’écrouler en quelques minutes.
    

    
      La phase de test non prévue au protocole, l’incident que les scénarii les plus fatalistes n’avaient pas anticipé… Tout ceci n’était que la partie émergée de l’iceberg. Les profondeurs cachaient des ramifications encore plus abyssales. Varey n’avait pas été avare de coups douteux pour créer l’état de terreur propice à la réalisation de son projet. Dire qu’il risquait gros était un euphémisme.
    

    
      Il fit pivoter son fauteuil sur le côté. Son regard tomba sur un grand miroir dans lequel il ne trouva aucun reflet. Dans la noire solitude de son antre, Varey se plaisait parfois à s’imaginer en vampire. En cet instant, pourtant, il avait besoin de lumière. Il lui fallait éclairer sa réflexion, oxygéner ses pensées…
    

    
      Il cligna de l’œil gauche. Les particules de polymère du revêtement se dispersèrent pour laisser passer la lumière du dehors. Le miroir devint d’un coup aussi transparent qu’une baie vitrée, s’ouvrant sur ce qui ressemblait à une forêt profonde. Au-delà, le quadrilatère de verre et d’acier du bâtiment se dévoila comme un écrin à ce cloître végétal.
    

    
      Le jardin, inaccessible et mystérieux, était un appel à la sérénité et à l’étude – exactement ce dont il avait besoin en cet instant. Varey contempla ces arbres auxquels il s’intéressait secrètement depuis qu’il avait pris possession des lieux. De temps en temps, il consultait leurs dossiers sur le serveur de la Mairie de Paris. À sa façon, il parvenait ainsi à s’évader de l’Enfer, à recréer un lien avec le monde extérieur. Une sorte de vue imprenable sur un Éden dans lequel il n’avait plus sa place.
    

    
      Comme la plupart de leurs congénères parisiens, chacun des trois cent cinquante pins, chênes, bouleaux et hêtres qui peuplaient ce fragment de forêt isolé de la ville était équipé d’une puce RFID. De minuscules radio-étiquettes électroniques qui renseignaient les jardiniers sur l’origine de l’arbre, les dates de plantation, les maladies et traumatismes éventuels…
    

    
      Ces marqueurs fonctionnaient comme ceux incorporés dans la plupart des produits de la grande distribution pour assurer leur traçabilité. Ils permettaient de mémoriser et récupérer à distance les données émises par la puce qu’ils contenaient.
    

    
      Peu à peu, le système s’était étendu au contrôle d’accès, badges et cartes de transport notamment. Puis on était passé au marquage des êtres vivants… d’abord les arbres, puis les animaux d’élevage et les animaux de compagnie.
    

    Logiquement, les humains avaient suivi…

    
      Varey connaissait toute l’histoire ; il avait même contribué à l’écrire. Son combat contre la CNIL lui revint fugitivement en mémoire. Sa victoire, aussi. Il avait retourné la commission censée statuer sur son projet en s’adjugeant les voix de quelques cadres haut placés. C’est Verbecke qui avait allongé la monnaie. Le mécène n’avait jamais renâclé à la dépense pour contribuer à l’aboutissement du grand œuvre sans lequel il n’aurait jamais fait fortune.
    

    
      Varey regarda l’heure. Bientôt six heures et quart. Il était plus que temps de joindre le directeur de Conex. Il envoya l’ordre à son Pod et la ligne émit une tonalité.
    

    
      — Verbecke.
    

    
      — Varey à l’appareil.
    

    
      Un blanc. Les deux hommes commutèrent la conversation en mode visio. Son interlocuteur était conforme à l’image que Varey avait gardée de leur dernier entretien : un homme tronc en 16/9
      e
       sur le 
      media wall
       d’une salle de conférence. Os saillants, visage taillé à la serpe, œil de lynx.
    

    
      — Je viens de m’entretenir avec la Présidente. Inutile de vous dire que tout ça sent mauvais, annonça Varey à brûle-pourpoint.
    

    
      — Mauvais comment ?
    

    
      — Très mauvais.
    

    
      — Pour vous ou pour moi ?
    

    
      — Pour nous deux. Je vous envoie une copie de l’enregistrement de notre entretien. Vous jugerez sur pièce.
    

    
      — Les équipes avancent ?
    

    
      — Les équipes piétinent. L’inconvénient de délocaliser à l’étranger…
    

    
      — Toutes nos ressources sont mobilisées sur ce coup, assura Verbecke. Ce sont les meilleurs dans leur domaine…
    

    
      — Ce sont des amateurs ! Vos ingénieurs se sont barrés depuis belle lurette vers une herbe plus verte !
    

    
      — Le chef du projet a pris sa retraite, il…
    

    
      — Je suis au courant.
    

    Nouveau silence.

    
      — Vous ne pensez pas qu’il serait temps de faire appel à lui ? suggéra Verbecke.
    

    
      — Non, ce type est un poil à gratter. Je ne veux pas de lui dans nos pattes.
    

    
      — Mais nous avons peu de temps…
    

    Varey ne daigna pas répondre. Verbecke enchaîna :

    
      — Dans moins de six heures, la situation pourrait passer de critique à carrément catastrophique, je ne vous apprends rien. La phase deux…
    

    
      — Vous aurez votre part de responsabilité si ça tourne au carnage, sentencia Varey d’une voix où pointait l’amertume. Ne vous en faites pas pour ça.
    

    
      — Allons Varey, vous comme moi savons que Conex ne saurait être tenu responsable de…
    

    
      — Conex est le nom qui apparaît sur un bon million de vos joujoux ! De là à ce que l’opinion fasse un raccourci il n’y a qu’un pas…
    

    Verbecke monta sur ses grands chevaux :

    
      — Nous ne saurions endosser seuls la responsabilité de ce qui s’est passé ! Un virus est quelque chose d’imprévisible !
    

    
      — Tout comme vos employés, à première vue…
    

    
      — Qu’est-ce que vous sous-entendez ?
    

    
      — Confier la direction d’un projet aussi sensible à un ancien pirate informatique ne me semble guère constituer une politique de recrutement judicieuse, déclara Varey dans une grimace pleine de rancœur.
    

    
      Un temps mort, suivi d’un long soupir de Verbecke. Les deux hommes se fixèrent par écrans interposés, chacun guettant la respiration de l’autre. Verbecke rompit le silence le premier :
    

    
      — Nous ignorions tout de ses activités, à l’époque, expliqua-t-il un ton plus bas. Vous le savez pertinemment. Et puis ce n’est pas le sujet…
    

    
      — C’est 
      exactement
       le sujet, au contraire.
    

    
      — Je vous préviens, Varey : Conex niera avec la dernière énergie toute implication dans les événements de la nuit !
    

    
      — Dans ce cas j’espère que vous avez de bons avocats, termina Varey d’un air lourd de menace.
    

    
      Il coupa la transmission d’un battement de la paupière droite avant de faire pivoter son fauteuil vers la baie vitrée pour observer le jardin au dehors. Le coin de ses lèvres tressaillit et l’amorce d’un sourire mauvais se forma sur son visage – c’était là le seul luxe que lui offrait encore son pauvre corps.
    

    
      Si Verbecke s’imaginait une seule seconde qu’il lui laisserait porter le chapeau, il se foutait le doigt dans l’œil ! La société conceptrice du dispositif par lequel l’Incident était arrivé, écartée de la potence ? Il lui souhaitait bonne chance ! La cellule Oracle avait certes sa part de responsabilité dans ce qui s’était passé, mais ils sauraient esquiver, comme toujours. Et Conex serait mis au pilori.
    

    
      En temps voulu, quand les choses se seraient calmées, Varey œuvrerait dans ce sens…
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      Ils étaient là. Rémi, Sofia, Hilarion et Léo. Sains et saufs.
    

    
      Ian bondit en avant, Juliette toujours accrochée à ses talons. Ils traversèrent la Place de la Concorde en courant. Les voyant approcher, Touraine se mit à aboyer. Moins de trente secondes plus tard, le groupe était réuni.
    

    
      Rémi se jeta dans les bras de Ian ; il était brûlant de sueur. Sans prendre le temps de lui rendre son étreinte, Ian se mit à genoux, l’attrapa par les épaules et l’examina des pieds à la tête. Constatant que le jeune garçon allait bien, il bafouilla des paroles inintelligibles avant, finalement, de le serrer contre lui. L’espace d’un instant, il se sentit revivre.
    

    
      Il passa ensuite le reste de ses troupes en revue : Léo dormait calmement contre le torse d’Hilarion, un pouce calé entre ses lèvres ; l’informaticien affichait une mine chiffonnée, usée par la fatigue et l’effort, comme si les années avaient fini par le rattraper. Quant à Sofia… Ian se liquéfia :
    

    
      — Tu es blessée ? demanda-t-il dans un souffle anxieux, les yeux rivés au pansement sur son oreille.
    

    
      — Ça va, rien de grave.
    

    
      Il se dressa sur ses jambes brisées par sa course et s’approcha de la flic. Son teint avait la pâleur d’une chambre d’hôpital, sa joue et son cou étaient maculés de traînées brunâtres. Ian chercha son regard dissimulé sous la visière de sa casquette avant de soulever son menton du bout du doigt. Leurs yeux se trouvèrent et tout à coup, il sentit la terre faillir sous ses pieds.
    

    
      Le cours tragique des événements aurait pu égratigner les traits de la jeune femme, mais au contraire, il la sublimait, lui ajoutait une faille. Quelle variété de sentiments pouvait se lire dans ses prunelles sombres : espoir, détermination, peur, confusion… Tout en elle résonnait d’une attitude contradictoire qui le déstabilisait. Si forte et si vulnérable à la fois.
    

    
      Ils s’installèrent sur un coin de trottoir, à proximité de l’Hôtel de Crillon ; la tension accumulée avait eu raison de leurs dernières forces. Ils n’aspiraient plus maintenant qu’à un repos mérité. Brièvement, ils évoquèrent la mort de Mme Sénéchal, la poursuite à travers le Louvre, la traversée du tunnel…
    

    
      Dans la claire vacance de la nuit, partager leurs expériences apaisa leurs consciences malmenées par ce cauchemar sans fin. Ian ne quitta pas ses compagnons des yeux tout le temps que dura le récit d’Hilarion, tellement soulagé de les retrouver qu’il ne voulait pas perdre une miette de cet extraordinaire spectacle de vie.
    

    
      Maintenant que l’adrénaline était retombée, il se rendait compte qu’il avait mal partout : son pied nu l’élançait et semblait avoir doublé de volume, une douleur intense tétanisait sa poitrine et son flanc mal cicatrisé. Quant à sa migraine, elle continuait de lui trouer la boîte crânienne comme une perceuse chirurgicale.
    

    
      — Je vois que tu as encore des problèmes de chaussures ! fit remarquer Hilarion avec un regard amusé pour sa tong manquante.
    

    
      Ian lui opposa un air penaud. Rémi pouffa derrière son épaule, et son rire éclata dans la nuit comme la promesse d’un meilleur lendemain. S’il trouvait encore la force de rire après ce qu’ils avaient traversé, alors peut-être que tout n’était pas perdu.
    

    
      Ian laissa errer son regard sur le grand espace vide qui se déployait devant eux : deux fontaines monumentales ornées de statues, des candélabres dorés, et au milieu de la place, l’Obélisque de Louxor trônant sur son terre-plein. Un peu plus loin, à peut-être deux cents mètres, un axe désert et rectiligne s’élançait entre des alignements d’arbres.
    

    
      Les Champs-Élysées. L’exode touchait à son terme.
    

    
      Ian passa sa main sur sa barbe de trois jours, en plein désarroi. Il se rappela qu’il avait prévu de se raser le lendemain pour sa première journée de travail. Demain… c’était aujourd’hui.
    

    Cette prise de conscience le désarma.

    
      Il n’était pas loin de six heures et demie. Il aurait dû être en train de se préparer en ce moment. De se faire un café, d’investir ses nouveaux quartiers. Peut-être même de tailler une bavette à son frigo…
    

    
      Il eut une pensée pour la tenue qu’il avait choisie la veille – chemisette bleue, cravate rayée blanc et gris. L’image de sa vie avant qu’il soit embarqué dans cette galère. Figée sur son lit, peut-être à tout jamais.
    

    
      Comme ce passé lui sembla loin, tout à coup. Et tellement dérisoire ! Malgré la présence des autres à ses côtés, malgré les éclats de rire fatigués de Rémi, malgré la chaleur de la peau de Sofia contre son bras nu et la respiration lente et paisible de Léo, Ian se sentit soudain désoeuvré et terriblement seul.
    

    
      Comme s’il avait ressenti son trouble, Rémi passa un bras autour des épaules de ce grand frère improvisé, et les doutes de Ian s’envolèrent instantanément. Il n’était pas seul. Ils étaient ensemble. Seuls ensemble.
    

    
      Une voiture s’engagea sur la place de la Concorde – un modèle japonais à la ligne futuriste. Tout à fait inattendue, totalement saugrenue dans cette nouvelle version du monde, la vision les laissa interdits un dixième de seconde.
    

    
      — Il est six heures, fit la voix d’Hilarion, tranchant le silence comme une lame. Paris s’éveille.
    

    
      Ian se mit à chantonner, sans en avoir vraiment conscience :
    

    
      — 
      La tour Eiffel a froid aux pieds
    

    
      L’Arc de Triomphe est ranimé
    

    
      Et l’Obélisque est bien dressé
    

    
      Entre la nuit et la journée…
    

    
      — …et Léo a encore cagué, enchaîna Rémi en sortant le petit de son porte-bébé. C’est l’heure de la pause Pampers ! Tiens, tu as été baby-sitter, occupe-toi de lui…
    

    
      Il cala le bébé dans les bras de Juliette qui, prise de court, n’eut pas le loisir de protester. L’échange arracha un sourire en demi-teinte à Sofia :
    

    
      — Ah, les mecs ! Allez viens, femme, on va s’en charger.
    

    
      Elle attrapa l’adolescente par le bras et l’aida à se lever. Juliette n’opposa aucune résistance. Elle ressemblait à un pantin que l’on pouvait déplacer au gré de ses humeurs. Les deux femmes se dirigèrent vers l’entrée de l’hôtel, suivies de près par Rémi.
    

    
      Resté seul avec Hilarion, Ian se prit la tête à deux mains et se massa les tempes. Quand il releva le nez, ses yeux étaient injectés de sang.
    

    
      — Je continue à espérer que tout ça n’est pas réel. D’abord ce… bordel, maintenant des tueurs lancés à nos trousses…
    

    
      — Oui, j’avoue que j’en perds mon latin, moi aussi.
    

    Ian fixa un point lointain, puis déclara, du bout des lèvres :

    
      — Je crois qu’ils sont connectés aux officiels. Au fond, peut-être que Mme Sénéchal n’était pas complètement à côté de la plaque… Je n’ai jamais adhéré à la théorie du complot, mais après ça j’avoue que je commence à me poser des questions.
    

    
      — Qui ne s’en poserait pas ?
    

    
      — Vous y croyez, vous, à ces histoires de conspiration secrète ?
    

    
      Ils échangèrent un regard. Hilarion botta en touche :
    

    
      — Connais-tu le principe du 
      
        
          rasoir d’Ockham
        
      
       ?
    

    
      — Non, mais je sens que vous allez m’expliquer…
    

    
      L’informaticien se redressa sur son séant et s’éclaircit la gorge :
    

    
      — Pour prendre un exemple simple : entre une collision de particules qui conduit à la création de l’univers et l’intervention d’une puissance divine omnipotente qui du néant fit naître notre monde, quelle hypothèse privilégierais-tu ?
    

    
      Ian lui adressa un sourire en coin, mi-entendu mi-intrigué. Une puissance divine ! L’exemple n’avait pas été choisi au hasard.
    

    
      — Touché ! Première réponse, mais vous prêchez un convaincu.
    

    
      — Hypothèse la plus logique, je te l’accorde ! confirma Hilarion. Et parfaitement légitime, au demeurant : pourquoi nous encombrer d’une explication inutile et compliquée quand nous pouvons expliquer simplement un phénomène ? L’univers a été créé par le big bang, point barre ! C’est le principe du rasoir d’Ockham : à deux scénarii possibles pour un même événement, le plus simple est souvent le meilleur… jusqu’à preuve du contraire.
    

    
      Un silence. Ian attendait la suite. Hilarion n’eut pas à se faire prier :
    

    
      — Maintenant dis-moi : qu’est-ce qui est le plus logique pour toi au regard des événements de cette nuit ? Un incident malencontreux qui a conduit à une réaction en chaîne ou bien un complot initié par le gouvernement et visant au contrôle et à la répression secrète de l’individu ?
    

    
      — Je dirais encore la première réponse, mais…
    

    Hilarion ne le laissa pas poursuivre :

    
      — Il n’y pas de 
      mais
      . N’oublie pas : dans l’ignorance, toujours s’en tenir à la version la plus simple. Bien sûr, je conçois qu’une situation ou un environnement hostile puissent faire perdre le sens du réel à certaines personnes, mais tu me sembles avoir la tête sur les épaules…
    

    
      — À vrai dire je n’en suis plus si sûr…
    

    
      Il y eut un flottement. Hilarion reprit :
    

    
      — Sais-tu comment naît la paranoïa ?
    

    
      La réponse arriva si vite que Ian n’eut pas le temps de la formuler lui-même :
    

    
      — D’un savant mélange de peur, de méfiance et de doute. La logique paranoïaque engendre presque systématiquement un délire conspirationniste complètement irrationnel. Ce qui prime alors n’est plus la causalité apparente des choses mais les mystères qu’on veut y voir. Et là, ça peut aller très loin : la majorité des théoriciens du complot se considèrent comme des êtres supérieurs, illuminés par une vérité qu’ils sont les seuls à détenir. En ce sens, ils refusent la simplicité de la logique – le rasoir d’Ockham.
    

    
      Une autre voiture déboucha de la rue de Rivoli et s’engagea sur la place. Trente secondes plus tard, ce fut le tour d’un camion d’éboueurs. Peu à peu, la vie reprenait son cours. Paris, cependant, semblait toujours suspendue entre la nuit et le jour. Les sons étaient étouffés, la lumière hésitante et blême.
    

    
      — Mme Sénéchal avait, comme tous les adeptes de la théorie du complot, une haute opinion d’elle-même, poursuivit Hilarion sur le même ton doctoral. Elle entretenait un langage haineux à l’encontre du pouvoir. Elle était élitiste, réactionnaire. Elle se berçait de l’illusion d’être une initiée, d’avoir un message à véhiculer… Mais au fond, elle était complètement cinglée.
    

    
      — Fine analyse, fit remarquer Ian dans un sourire sans joie.
    

    
      — Il faut savoir que la théorie du complot permet à l’individu de donner du sens à ce qui l’entoure, continua Hilarion sans se laisser distraire. Comme nombre de paranoïaques, Mme Sénéchal se sentait rassurée dans sa propre cohérence, elle jouissait d’en savoir plus que le commun des mortels !
    

    Ian resta pensif un instant.

    
      — Donc pour vous, elle avait faux sur toute la ligne ? demanda-t-il.
    

    
      — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Simplement je n’adhère pas au postulat d’un climat de terreur instauré par le pouvoir pour imposer un régime sécuritaire… J’en connais un rayon sur la théorie orwellienne des complots gouvernementaux, crois-moi ! Et ce ne sont pas des questions à prendre à la légère. Tu as lu
       1984
       ?
    

    
      — 1984
       ! C’était ça ! s’exclama Ian en faisant subitement le lien avec les affichettes représentant Big Brother qu’il avait vues dans le métro. D’après vous, pour laquelle de ses théories les types de l’Audi ont voulu la faire taire ?
    

    
      — Très franchement, je ne crois pas que sa mort ait quoi que ce soit à voir avec ses théories. Ils en avaient après Juliette, tu l’as vu comme moi. La pauvre folle s’est juste trouvée au mauvais endroit au…
    

    
      Hilarion n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il y eut un bruit de succion derrière eux, suivi d’un appel d’air.
    

    
      — Venez ! Venez vite ! cria tout à coup Rémi depuis la porte à tambour de l’hôtel. C’est Juliette ! Elle s’est évanouie !
    

    *

    
      L’intérieur du Crillon baignait dans une atmosphère feutrée qui contrastait avec le style « Grand Siècle à la française » voulu pour son décor. Bois précieux, soieries et lustres étincelants évoquaient la douceur de vivre d’une autre époque, mais dans le calme de la nuit, le bâtiment prenait dans ses recoins obscurs des allures de musée abandonné. Un lieu engourdi de silence et de sommeil.
    

    
      Avec ses fauteuils Louis XVI en velours et ses tapis épais, le lobby respirait le luxe et l’harmonie. Alliance de chêne, de marbre et de dorures, il immergeait immédiatement le visiteur dans une ambiance subtile, raffinée.
    

    
      Il faisait frais à l’intérieur, pas plus de vingt degrés. Le choc thermique ébranla Ian à peine passée la porte à tambour. Rémi les conduisit en trottant à travers le hall d’entrée.
    

    
      — Elle était en train de marcher quand c’est arrivé, leur expliquait-il. Elle est tombée d’un coup, 
      bam
       !
    

    Il leur mima la scène de la main. Une idée terrible frappa Ian de plein fouet : le virus… Juliette avait été rattrapée par le virus.

    
      — Venez, c’est par là !
    

    
      Ils passèrent devant la réception et contournèrent un petit salon. Dans la lumière parcimonieuse, une silhouette se profila entre les fauteuils. Sofia. Penchée au-dessus de Juliette, qu’on avait étendue sur une banquette, elle tenait Léo dans ses bras. Ian essaya de refouler son appréhension, mais l’angoisse lui nouait les cordes vocales.
    

    
      — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il dans un filet de voix à peine audible.
    

    
      — Je sais pas, elle a fait un malaise, répondit Sofia en donnant à l’adolescente de petites tapes sur les joues. Juliette ? Juliette ?
    

    
      Pas de réaction. Hilarion se faufila entre les fauteuils d’un pas altier. La flic s’écarta. Dans ses bras, Léo suçotait le bouchon de son biberon, parfaitement calme.
    

    
      — Voyons ça, fit Hilarion en se penchant sur l’adolescente.
    

    
      Il souleva la mèche de cheveux blonds collée à son visage par la sueur. Son teint était aussi livide que celui des corps qui avaient ponctué leur errance nocturne, ses yeux mi-clos étaient vitreux, comme perdus dans un monde qu’elle seule pouvait voir.
    

    
      Ian tressaillit. Pour une raison inexplicable, le virus avait fini par la contaminer, après un temps de latence de plus de six heures. Il aurait dû la forcer à garder son masque !
    

    
      — Le pouls est faible, les muscles complètement amorphes, constata Hilarion après un rapide examen.
    

    
      Il lui redressa la tête avec douceur, essaya de la faire réagir. En vain. Moins d’une minute plus tard, le verdict tombait :
    

    
      — Elle est en hypoglycémie. Cette gamine est diabétique, regardez…
    

    
      L’informaticien souleva la manche de son T-shirt et leur montra un petit patch collé à son épaule. De la taille d’une pièce de cinq euros, il était équipé d’une minuscule radio-étiquette.
    

    
      — C’est une puce RFID. Elle lui permet de mesurer son taux de glycémie. Elle doit être reliée à son Pod… Où est son sac ?
    

    
      Ian attrapa le Vuitton de Juliette et y trouva le petit appareil. Il y jeta un coup d’œil rapide, affichant déjà une moue vaincue :
    

    
      — Pas sûr que ça nous aide, la batterie nous a lâchés quand on traversait le tunnel… Attendez… si, il fonctionne !
    

    
      — Il a dû se recharger grâce à une borne à absorption d’énergie, supposa Rémi. La Mairie de Paris vient d’en mettre une quinzaine en service. Fais voir.
    

    
      Le garçon prit le Pod des mains de Ian et tapota sur l’écran avec des gestes experts. Il trouva l’application en moins de quinze secondes :
    

    
      — Voilà… « Dextro »… 0,5.
    

    
      — C’est faible, déclara Hilarion. Quand a-t-elle mangé pour la dernière fois ?
    

    Ian se força à réfléchir, mais un bourdonnement sous son crâne emprisonnait la moindre de ses pensées.

    
      — Le pique-nique, sur les quais, répondit Rémi.
    

    
      — Ça remonte à trois heures. Il lui faut du sucre, tout de suite.
    

    
      — Du coca, on a du coca ? demanda Sofia au jeune garçon, qui était en charge des provisions.
    

    
      — Non, seulement de l’eau. Je peux aller voir…
    

    
      Une voix éclata soudain dans leur dos :
    

    
      — Qu’est-ce qui se passe ici ?
    

    
      Ils firent volte-face, d’un bloc. Touraine laissa échapper deux jappements brefs. Une femme se tenait au milieu du lobby. Une noire imposante, à l’air pas commode. Sa poitrine lui arrivait directement sous le menton et ses longs bras pendaient de part et d’autre de son corps taillé dans le roc. Elle avança vers eux, montagne colossale surgie des profondeurs de la Terre.
    

    
      — J’ai demandé : qu’est-ce qui se passe ?
    

    
      La voix roula dans le lobby comme un grondement de tonnerre dans une vallée encaissée. Puissante, profonde. Sofia alla à sa rencontre. L’espace d’un instant, Ian eut l’impression de voir un poussin barrer la route à un rhinocéros.
    

    
      — On… on est entré pour utiliser les toilettes et…
    

    
      — Vous êtes clients de l’hôtel ?
    

    
      — Non, mais…
    

    
      — Oh Dieu tout puissant ! Qu’est-ce qui lui arrive à cette pauvre petite ?
    

    
      Le ton changea d’un coup. La voix s’était perchée dans les hauteurs, avec une pointe d’accent créole. La femme dégagea Sofia d’un coup de hanche et fondit sur Juliette. En une seconde elle fut à genoux, avec une souplesse confondante pour une personne de son gabarit, et prit la petite main de l’adolescente dans ses gigantesques paluches. Quand elle pencha la tête en avant, son cou disparut pour laisser la place à un bourrelet enflé.
    

    
      — Elle fait une hypoglycémie, lui apprit Hilarion. Il lui faut du sucre.
    

    
      — Attends ma belle, je vais te trouver ça…
    

    
      La femme fouilla dans les poches de sa veste du bout des doigts – ses mains n’y logeaient pas – et en tira des petits carrés dorés qu’elle déballa minutieusement. Du chocolat.
    

    
      — Je savais que j’allais en avoir besoin… Je le savais…
    

    Elle ne parlait à personne en particulier, juste à elle-même, ou à un ami imaginaire peut-être, comme le faisaient parfois les enfants solitaires.

    
      — Tiens, ma toute belle, avale ça et ça ira mieux.
    

    
      La femme glissa un carré de chocolat entre les lèvres entrouvertes de Juliette. Malgré la taille de ses mains, elle avait les gestes attentionnés d’une maman cajolant un enfant.
    

    
      — Je vais aller lui chercher du coca.
    

    
      Elle se releva en prenant appui sur ses cuisses, et ils eurent l’impression d’assister à la naissance d’un titan.
    

    
      — Vous, vous ne bougez pas d’ici, ordonna-t-elle, le doigt pointé sur les intrus. Puis s’adressant à Rémi : Tu en veux un aussi, mon canard ?
    

    
      Le garçon hocha la tête avec enthousiasme. La femme s’éloigna de sa démarche chaloupée, jetant des regards furtifs derrière son épaule pour s’assurer qu’ils se tenaient à carreau. Ian et les autres restèrent immobiles. Avec un tel cerbère, ils n’auraient pas bougé une oreille s’il y avait eu une alerte au feu.
    

    
      Dès que la femme eut tourné à l’angle du couloir, Sofia pivota vers Ian et lui cala Léo dans les bras. L’échange lui procura une sensation étrange, comme s’ils partageaient soudain une intimité familiale. La flic s’accroupit près de Juliette, Ian penché au-dessus de son épaule.
    

    
      — Juliette, tu m’entends ? demanda Sofia en voulant passer, sans succès, une mèche de ses cheveux derrière son oreille blessée, dans un geste que Ian trouva d’une sensualité déconcertante.
    

    
      L’adolescente marmonna quelque chose d’inintelligible. Elle était couverte de sueur et respirait difficilement. Sofia effleura son front du dos de la main.
    

    
      — On va t’apporter à boire. T’inquiète pas.
    

    
      L’instant d’après, la grande noire était de retour avec deux cocas. Une fêlure nacrée fendait l’ébène de son visage – elle avait les dents du bonheur. Elle tendit une canette à Rémi et porta l’autre aux lèvres de Juliette, qui avala quelques gorgées, tant bien que mal. La moitié du contenu se déversa sur son T-shirt, mais le soda sembla lui faire du bien.
    

    
      — Je suis la concierge, leur apprit la femme en se tournant vers eux pour les examiner comme des bêtes curieuses. Alors racontez-moi, qu’est-ce que vous avez fait au bon Dieu pour être dans cet état ? On vous croirait tout droit sortis des enfers !
    

    
      Il y avait un grand miroir sculpté sur le mur face à eux, et Ian constata qu’elle n’était pas loin de la vérité : le côté droit du visage de Sofia était moucheté de sang séché, son regard noir encore assombri dans l’ombre de sa casquette ; Hilarion avait les traits creusés, ses yeux aux reflets métalliques s’étaient ternis, comme deux vieilles pièces de collection qu’on aurait oubliées dans un tiroir ; Rémi affichait une mine défaite, ses cheveux trempés de sueur collaient à ses tempes et à son front fiévreux ; quant à lui… ses yeux soulignés de deux poches d’un pourpre sombre rappelaient la couleur des taches sur son T-shirt ensanglanté, sa peau maculée de poussière était creusée de sillons de sueur. Ils ressemblaient aux rescapés d’une catastrophe aérienne.
    

    
      — Les enfers… C’est à peu près ça, répondit Ian sur un ton cruellement dénué d’ironie.
    

    
      La concierge les gratifia d’un sourire chaleureux, sous lequel on devinait, en filigrane, une pointe de confusion.
    

    
      — Vous avez eu un accident ? Vous voulez que j’appelle les secours ?
    

    
      — Y’a personne, répondit Rémi sur un ton chagrin. Les téléphones ne marchent plus.
    

    
      — Comment ça les téléphones ne marchent… ?
    

    
      — Vous n’avez rien remarqué ? s’étonna Ian.
    

    
      — Remarqué quoi ? J’ai pris mon service à onze heures et…
    

    
      — Et la nuit a été calme, je suppose, avança Hilarion avec une pointe d’amusement dans la voix.
    

    
      — Très. Vous savez, avec le couvre-feu… Personne n’arrive plus après minuit. Je n’ai eu que quelques demandes de room service. Rien de…
    

    
      — Vous n’êtes pas sortie ? Vous n’avez pas vu ce qui se passe dehors ?
    

    
      — Doux Jésus, qu’est-ce que c’est que toutes ces questions ? Qu’est-ce qui se passe dehors ?
    

    
      La concierge alla jusqu’à une fenêtre donnant sur la place et tira le rideau de velours à elle. Ian et les autres guettèrent sa réaction, mais rien ne vint. Lorsqu’elle se tourna à nouveau vers eux, elle leur opposa un regard plein d’interrogation. Derrière elle, des lueurs dansaient à travers les carreaux.
    

    Des voitures.

    
      Ian allait s’avancer pour jeter un œil au dehors quand il se laissa distraire par une autre information : sur la petite table du salon, le Pod de Juliette s’était mis à vibrer. Elle venait de recevoir un nouveau message. Son regard passa de l’appareil à l’adolescente, qui n’avait pas bougé du divan. Elle semblait reprendre des couleurs, peu à peu, mais ce n’était peut-être que le jeu des lumières de l’extérieur sur son visage.
    

    
      Ian tendit la main et s’empara du Pod. Subrepticement, il fit jouer un doigt sur l’écran tactile, puis porta l’appareil à son oreille. Il patienta, le cœur battant.
    

    Il y avait une tonalité.

     

     

     

    30

     

     

     

    06 h 30

    
      — Aujourd’hui, à 03 h 32 :
       « 
      Cassandre, ma chérie ! C’est ta mère ! Je suis folle d’inquiétude, donne-moi de tes nouvelles. Je suis dans l’avion, je devrais être à Paris vers sept heures. Rappelle-moi dès que tu auras ce message. »
    

    
      Première constatation : la femme l’avait appelée Cassandre. Ce prénom, à nouveau, que Ian avait entraperçu sur l’une des cartes d’identité de Juliette dans le tunnel.
    

    
      — Aujourd’hui, à 05 h 25 : « C’est encore moi, Cassandre ! Appelle-moi, dis-moi que tu vas bien ! »
    

    
      Deuxième constatation : la voix lui évoquait quelque chose. Un soupçon d’accent du Sud, un grain sur les cordes vocales… Ian fouilla sa mémoire, mais les souvenirs se diluaient dans son esprit cotonneux.
    

    
      — Fin de vos nouveaux messages.
    

    
      Troisième constatation, et pas des moindres : les communications étaient rétablies – information qu’il partagea aussitôt avec les autres. Sofia sembla reprendre corps, et porta la main à sa ceinture. Pas de Pod. Elle se rappela qu’elle s’en était délestée dans le bassin du Louvre et demanda à la concierge de la mener au téléphone le plus proche. La grande noire la guida jusqu’au bureau attenant au lobby.
    

    
      Ian eut un regard pour Juliette. Avec la fatigue, son léger strabisme s’était accentué, voilant son expression d’une fragilité renversante.
    

    
      — Comment tu te sens ?
    

    
      Les lèvres charnues de l’adolescente frémirent. Elle toussota, et quelques mots s’échappèrent de sa gorge, péniblement. 
      « Ça va »
      , crut entendre Ian. Sa voix était rocailleuse, comme grattée au papier de verre.
    

    
      — Ta mère t’a laissé un message. Elle avait l’air inquiet. Tu devrais l’appeler.
    

    
      — Ma mère ? répéta Juliette, entre surprise et perplexité.
    

    
      — Oui. Elle a dit qu’elle était dans l’avion. Et… elle t’a appelée Cassandre.
    

    
      Ian avait ajouté ces derniers mots sous l’impulsion du moment, sans réfléchir. Il sonda son regard égaré à la recherche d’une réponse, mais Juliette resta impassible. Cette gamine était vraiment douée pour les faux-semblants et la dissimulation. Après un instant d’hésitation, il reprit :
    

    
      — J’ai vu tes papiers d’identité dans le tunnel… Juliette, Cassandre… qui es-tu ?
    

    
      Pas de réponse. Ses pupilles restèrent plantées dans les siennes, ses lèvres serrées sur des mots qu’elle refusait de lâcher.
    

    
      — Les types de toute à l’heure… tu les connais ? Quand on était dans le métro, tu as dit
       « ils arrivent »
      , c’est d’eux que tu parlais ?
    

    
      — Non.
    

    
      — Qui alors ?
    

    
      Une lueur vacilla au fond des prunelles de l’adolescente, avant de se muer en une flamme de colère.
    

    
      — Fous-moi la paix ! Ça te regarde pas ! explosa-t-elle.
    

    
      Sa voix claqua dans le silence monacal de l’hôtel. Léo poussa un petit cri de surprise, ses lèvres se retroussèrent, puis il éclata en sanglots.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?
    

    
      La concierge vint se planter face à eux, les mains sur les hanches, dans une position digne d’une gardienne de prison. Sofia se tenait dans son ombre, la mine déconfite. Quand Léo se fut calmé, elle expliqua à Ian qu’elle avait tenté de joindre le père de Chloé, mais que la ligne sonnait dans le vide. Elle n’avait pas eu plus de chance avec le QG de la brigade fluviale et l’accueil de la Préfecture de Police, où le réseau était encombré. Ian lui passa une main dans le dos en signe de réconfort, et le petit Léo, entre deux sanglots, les fixa tour à tour de ses grands yeux humides.
    

    
      — Je suis sûr qu’elle va bien…
    

    
      — Ça on n’en sait rien ! s’écria Sofia.
    

    
      Elle alla à la fenêtre, regarda au-dehors, revint sur ses pas. Son corps était tendu, tous ses nerfs dressés sous sa peau cuivrée, prêts à s’enflammer. Dans les bras de Ian, Léo s’était remis à pleurer. La concierge caressa ce petit monde d’un regard affable. Des boules d’angoisse, des éclats de tension, des nœuds de stress. Ils étaient au bout du rouleau.
    

    
      — Suivez-moi, leur dit-elle sur un ton qui respirait la bonhomie, le soleil lointain et le café chaud. Je crois qu’il est temps de vous offrir un solide petit-déjeuner.
    

    *

    
      Une atmosphère singulière planait dans la cuisine, comme un écho aux heures sombres qui venaient de s’écouler. Seuls le cliquetis des fourchettes et le craquement des céréales dans le lait venaient jeter quelques notes dissonantes dans le silence chargé de tension.
    

    
      Ian, Sofia, Juliette et Rémi avaient pris place autour du plan de travail en inox au centre de la pièce. Devant eux s’étalait un petit-déjeuner gargantuesque : fruits, pain, viennoiseries, confitures, crêpes, charcuterie… La concierge ne faisait pas dans la demi-mesure.
    

    
      Rémi venait d’engloutir quatre croissants, Léo un biberon et une compote. Juliette avait à peine touché au toast généreusement tartiné de confiture que lui avait préparé leur hôte, quant à Ian, il avait enchaîné cafés et cachets d’aspirine. Sofia grignotait des grains de raisin, sans conviction, son regard tourmenté perdu dans le vague.
    

    
      À l’écart du reste du groupe, Hilarion et la concierge discutaient autour d’une machine à expresso ronronnante, comme deux collègues de travail qui se seraient retrouvés en salle de pause au sortir du week-end. On était lundi matin, mais leur conversation n’avait rien à voir avec l’évocation du déjeuner dominical ou une sortie entre amis le samedi soir. Bien qu’ils s’entretinssent à voix basse, Ian ne pouvait s’empêcher de saisir quelques mots, de ci de là : 
      corps, accidents, morts, poursuivis…
       Plusieurs fois, la concierge lâcha des exclamations de surprise, des 
      « Doux Jésus »
      , des 
      « Mon Dieu »
      .
    

    
      Ian essaya de se concentrer sur autre chose, mais les mots d’Hilarion sonnaient comme un glas à ses oreilles. Ils donnaient du corps à leur cauchemar, l’ancraient dans une réalité qu’il n’était dorénavant plus possible d’occulter.
    

    
      Il chercha le regard de Sofia, en face de lui. Il voulait lui parler, rétablir le contact. Ramener la lueur dans ses yeux. Mais son visage restait verrouillé à double tour. Il s’était passé quelque chose dans les Tuileries, quelque chose qui l’avait profondément bouleversée. Ses yeux noirs, rivés à l’assiette devant elle, trahissaient un tumulte intérieur si violent que Ian aurait pu se perdre dans ses remous s’il s’était avisé d’y plonger. Il n’aurait d’ailleurs pas hésité une seconde si elle lui en avait laissé l’occasion.
    

    
      En dépit des circonstances, il subissait à pleins tubes le charme sauvage et fragile de ce petit bout de femme. Secrètement, il espérait capter un signe qui ferait écho à cette attirance, mais elle ne daigna pas même lever le nez lorsqu’il lui proposa de reprendre du thé, se contentant de secouer négativement la tête.
    

    
      C’était peut-être mieux ainsi, pensa Ian. De toute façon, il aurait encore tout fait foirer…
    

    
      Le silence s’étira entre eux en de longues secondes chargées d’impatience. Ian attrapa une pomme dans la coupe de fruits et croqua dedans à belles dents. Il n’avait pas faim, mais il ne tiendrait pas sans quelque chose dans le ventre… Et il fallait aussi qu’il s’occupe l’esprit.
    

    
      Un grondement lui fit tourner la tête. C’était Rémi qui jouait à l’avion avec la cuillère de Léo. Le bébé ouvrit grand la bouche et le jeune garçon y enfourna une portion de compote. Derrière eux, appuyée sur une desserte, Juliette se rongeait les ongles avec acharnement. Ian l’observa un instant avant de détailler la cuisine. Des casseroles, des robots, des couteaux et ustensiles par dizaines. Et là, dans un coin…
    

    
      Il se leva d’un bond, dans un raclement de tabouret. S’approcha du plan de travail latéral. Un écran, encastré dans la crédence.
    

    
      — Rémi, tu saurais me mettre ce truc en marche ? demanda-t-il sur un ton pressant, à la recherche d’un panneau de commande.
    

    
      Le garçon fut à ses côtés en une seconde. Il effleura du doigt la surface en acier brossé, et des touches lumineuses apparurent en surbrillance sur le plan de travail. Il tapa sur 
      on
      .
    

    
      L’image s’afficha instantanément – un vieux clip de Michael Jackson, 
      Wanna be startin’ somethin’
      . L’appareil était positionné sur la thématique « Musique ». Ian fit défiler le menu : « Cinéma », « Jeux », « Enfants », « Documentaires »…
    

    
      — Qu’est-ce que tu cherches ? voulut savoir Rémi.
    

    
      — Ils ont rétabli les communications. Le black-out est terminé. On doit forcément parler de la catastrophe quelque part. « Infos », voilà !
    

    
      Il donna une tape sur le clavier tactile et l’image changea. Un flash d’information, des vues de Paris. En voix off, un journaliste commentait le reportage :
    

    
      — …
      des airs de film de science-fiction. Même la Place de l’Étoile, d’ordinaire saturée de circulation, est à présent livrée à…
    

    
      Ian changea de chaîne. Il avait eu son compte de rues désertes pour la nuit. Il voulait des réponses.
    

    
      — …Docteur Benabu, quelles sont les précautions à prendre afin d’éviter tout risque de contamination ?
    

    
      — D’abord, porter un masque de protection si vous êtes amenés à sortir. Ensuite, il est important d’avoir une hygiène irréprochable. Ainsi, vous devez vous frotter les mains…
    

    
      — Putain, y’a pas moyen de trouver une vraie info ? enragea Ian entre ses dents.
    

    
      — Attends, dit Rémi en passant devant lui. J’ai ce qu’il te faut.
    

    
      Il enclencha la fonction 
      zappo
       – « zapping automatique » – qui permettait de recevoir un maximum d’informations complémentaires en un temps minimum. Les nouvelles s’égrenèrent sur l’écran à un rythme soutenu, les abreuvant d’images et de nouvelles intarissables :
    

    
      — …extrême rapidité de propagation du virus. En l’espace de quelques heures, environ 50 % de la population parisienne s’est retrouvée infectée. On estime à plus d’un million de personnes le…
    

    
      — …selon nos dernières informations, aucun cas n’aurait été signalé en dehors de la capitale. Nous rejoignons tout de suite Delphine Mariani, qui se trouve à…
    

    
      — …que les écoles parisiennes resteront fermées aujourd’hui. Par ailleurs, il est recommandé de ne sortir de chez vous qu’en cas de nécessité. Bien que la zone de quarantaine ait été levée, les autorités…
    

    
      — …de l’Intérieur confirme deux nouveaux décès, portant à cinquante-sept le nombre des victimes. J’ajoute qu’environ quatre-vingts personnes se trouvent dans un état inquiétant suite à divers…
    

    
      — …sans toutefois négliger la piste de l’attaque bactériologique. Un scénario probable qui relance le débat sur…
    

    
      — …signale également que des coups de feu auraient été tirés rue de Rivoli, dans des circonstances qui restent à éclaircir…
    

    
      — …milliers de victimes. En 1995 à Tokyo, les membres de la secte Aum ont dispersé du gaz sarin dans le métro, faisant douze morts et de nombreux blessés…
    

    
      — …de ne pas céder à la panique. Soyez assurés que tout est mis en œuvre pour assurer la sécurité de chacun, et que j’ai d’ores et déjà demandé au ministre de la Santé de réquisitionner la moindre ressource disponible…
    

    
      — …pas du tout préparés à faire face à une attaque de ce type…
    

    
      Un frémissement, tout à coup. Ou plutôt un flash, une fulgurance. L’image se figea ; Ian venait d’interrompre le défilement des chaînes d’un revers du pouce sur la console. L’enchaînement de nouvelles – et ses nombreuses contradictions – lui avait donné le tournis. L’avant-dernière séquence le sidéra, littéralement. Non pas tant par son contenu que par la voix qui l’avait prononcée. Une voix grainée, éraillée, teintée d’un léger accent du Sud, qui lui colla un frisson dans la nuque.
    

    
      — Rémi, comment on revient en arrière ?
    

    
      Le jeune garçon effleura à nouveau le panneau de commande, et le visage grave de la femme aux cheveux blonds et aux yeux verts vint envahir l’écran.
    

    
      — …dès que je serai de retour sur le territoire. Je tiens à vous assurer, personnellement, que le gouvernement et moi-même mettons toute notre énergie à sortir le pays de cette crise. Merci de votre attention.
    

    
      Le visage s’effaça pour laisser place à celui d’un journaliste :
    

    
      — C’était la Présidente de la République, dans une allocution retransmise en direct de l’avion présidentiel. Alors Frédéric, que pouvons-nous…
    

    
      Ian n’écoutait plus. Il s’était tourné vers Juliette, la mâchoire pendante. L’adolescente n’avait pas décollé le nez du carrelage immaculé de la cuisine, et semblait vouloir attaquer sa deuxième phalange. Sentant son regard peser sur elle, elle leva la tête. Ian discerna une lueur furtive derrière ses longs cils noirs. Un reflet minéral, aussi limpide qu’un cours d’eau sur un lit de galets. Le vert anisé de ses grands yeux.
    

    
      Comme un reflet à ceux qui venaient de disparaître de l’écran.
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      — Nous sommes hors antenne.
    

    
      — Merci.
    

    
      Irène Astier-Daufour dégrafa le micro du revers de son chemisier et se servit un verre d’eau. Elle avait la gorge sèche, et une envie irrépressible de fumer. La dernière ligne de son discours était encore affichée sur le prompteur face à elle qu’elle détachait déjà ses cheveux et retirait sa veste Christian Lacroix.
    

    
      La pluie crépita en rafales sur les hublots de l’Airbus. Un orage, maintenant ! Il ne manquait plus que ça ! Le commandant avait annoncé qu’ils entameraient leur descente sur Paris dès que l’allocution serait terminée. Il avait été décidé, en haut lieu, qu’un chef d’état intervenant au milieu d’une zone de turbulences ne serait pas du meilleur effet sur l’état d’inquiétude déjà avancé des Français.
    

    
      — Ça va remuer, Irène. Tu devrais aller t’installer et attacher ta ceinture, lui conseilla son assistante.
    

    
      Comme pour confirmer ses dires, une secousse légère ébranla l’appareil. Irène Astier-Daufour s’accrocha à l’accoudoir de son siège en cuir ; elle avait toujours détesté l’avion. Elle enchaînait pourtant les vols à un rythme soutenu. En temps normal, une petite dose d’anxiolytique l’aidait à vaincre son angoisse, mais pas cette nuit. Alice lui avait même proposé un substitut homéopathique qu’elle avait refusé. Elle devait être au maximum de ses capacités pour gérer ce qui s’annonçait comme la plus grosse crise à laquelle elle serait confrontée au cours de son mandat.
    

    
      Elle avait eu Varey au bout du fil vingt minutes plus tôt. Le topo était clair : la cellule était dépassée par la situation, les meilleurs scientifiques et techniciens étaient à pied d’œuvre pour essayer de rétablir la situation, mais jusque-là leurs efforts n’avaient rien donné.
    

    
      Ce qui l’inquiétait le plus était le peu de temps qu’il leur restait : la phase deux serait enclenchée à midi, sans qu’ils puissent rien faire pour l’empêcher. Varey avait été clair sur ce point : une fois le processus lancé, impossible de revenir en arrière. C’est ce qui était prévu dans le protocole du projet Cassandre.
    

    Cassandre…

    
      Malgré l’état de tension qui la tenaillait, Irène Astier-Daufour était incapable de détacher ses pensées de la question qui l’obsédait depuis le milieu de la nuit : où était sa fille ?
    

    
      D’après les informations que lui avait communiquées le service de protection rapprochée de l’Élysée, elle avait fait le mur, une fois de plus. Rien d’inhabituel, même si Irène lui avait rabâché à maintes reprises qu’il lui suffisait de l’informer de ses sorties pour que son staff les organise de manière sécurisée. Mais Cassandre refusait obstinément la présence de cerbères à ses côtés. Elle était butée, comme Laurent.
    

    
      Irène laissa échapper un long soupir. Si physiquement, sa fille était son portrait craché, elle tenait son caractère impétueux et indomptable de son père. Un héritage dont elle se serait bien passé…
    

    
      Irène avait rencontré Laurent Chamberlain à Sciences Po, promo 2006. Père américain, mère française. Il avait hérité du physique de jeune premier de l’un et de l’effroyable caractère de l’autre. Le coup de foudre avait été immédiat, la descente presque aussi rapide. Ils s’étaient mariés deux ans plus tard, Cassandre avait été conçue dans la foulée, puis tout s’était mis à aller de travers.
    

    
      Aussi loin qu’elle s’en souvienne, Irène datait les premières tensions au sein de leur couple du moment où Laurent avait voulu lâcher la politique. Elle avait longtemps pensé que c’était le combat que s’étaient livré leurs camps respectifs qui les avaient éloignés l’un de l’autre, mais en réalité, ce n’était pas tant leurs divergences d’opinions que le manque d’ambition de son conjoint qui avait eu raison de leur mariage. Quand Laurent avait décidé de se tourner vers l’éducation plutôt que de s’engager dans une carrière politique, Irène n’avait plus vu en lui qu’un être médiocre et sans ambition, et avait demandé le divorce.
    

    
      À partir de là, ses rapports avec Cassandre avaient commencé à se compliquer. La petite n’avait que cinq ans à l’époque, mais pour une raison qui échappait à Irène, elle lui avait fait payer ce choix qu’une enfant de son âge ne pouvait pourtant pas comprendre – c’était du moins ce qu’imaginait Irène. Car très tôt, Cassandre avait montré une clairvoyance et un pouvoir de manipulation indéniables sur les adultes.
    

    
      La manière dont elle menait son père par le bout du nez les week-ends où il en avait la garde était la plus belle illustration de ses talents ! En deux jours, Laurent ruinait tous les efforts hebdomadaires de son ex-femme pour donner à leur fille une éducation conforme à ses valeurs.
    

    
      Sur le plan politique, Irène Astier-Daufour était une femme à poigne, inflexible et exigeante, un fin stratège qui savait imposer son autorité et ses idées. Sa force de caractère et sa pugnacité lui valaient l’admiration de son entourage, sa volonté de puissance prométhéenne l’ire de ses opposants. Son style séduisait autant qu’il déplaisait, irritait autant qu’il fascinait. Sur la scène internationale, elle était reconnue comme un leader de premier plan, charismatique et redoutablement efficace.
    

    
      En matière de politique familiale, en revanche, Irène Astier-Daufour gérait le pouvoir avec beaucoup moins de succès. Elle avait tenté, des années durant, d’appliquer les principes démocratiques fondamentaux à l’éducation de sa fille – obéissance, raisonnement, discipline. Des vertus que lui avaient inculquées ses parents et qui avaient fait d’elle une adulte accomplie.
    

    
      Le résultat avec Cassandre n’avait malheureusement pas été à la hauteur de ses ambitions : son père en avait fait un enfant-roi, le fruit d’une éducation libertaire, à la limite du narcissisme. Son attitude permissive à son égard avait façonné le moule de l’adolescente rebelle qu’elle était devenue.
    

    
      Irène ne pouvait aujourd’hui plus le nier : l’éducation de sa fille avait été un véritable fiasco. L’échec de sa vie.
    

    
      La Présidente quitta la salle de conférence et alla s’installer dans son salon privé, à l’avant de l’appareil. Elle boucla sa ceinture, alluma son Pod. Entra le nom d’une application puis un mot de passe à huit caractères qui lui permit d’accéder à une base de données sécurisée du ministère de la Sécurité Intérieure à laquelle elle avait parfois recours pour convenances personnelles. Elle composa le nom de sa fille, Cassandre Daufour-Chamberlain, suivi d’un code à six chiffres. La réponse s’afficha en lettres clignotantes :
    

     

    PAS DE SIGNAL

     

    
      Bien sûr, avec le nouveau système mis en place trois mois auparavant, le dispositif de première génération était devenu obsolète. Pourquoi personne n’y avait pensé avant aujourd’hui ? Irène pesta du bout des lèvres. Elle ne laisserait pas passer une telle erreur. Des têtes allaient tomber !
    

    
      Au départ, elle ne s’était pas montrée particulièrement emballée à l’idée d’équiper sa fille ; le dispositif était hasardeux, on n’avait pas encore le recul nécessaire pour juger des risques éventuels sur la santé. Il n’avait jusque-là été testé que sur des militaires et quelques dignitaires qui s’étaient pliés à des batteries d’analyses, mais les résultats étaient trop marginaux pour être rassurants.
    

    
      L’enlèvement du fils Lestal, cependant, avait bouleversé la donne. Irène s’était finalement résolue à l’impensable, ce qui lui avait bien facilité les choses, à bien y réfléchir. Cassandre était devenue logeable à tout moment, ses équipes pouvaient garder un œil sur elle, même lorsqu’elle pensait trouver un peu d’intimité.
    

    Mais ce matin… Irène était aveugle.

    
      Elle sentit son cœur se serrer. Une ombre passa sur son visage laiteux, et dans le reflet du hublot, elle découvrit une petite fille à l’expression incertaine. Cassandre, comme dans un miroir.
    

    
      Un gong retentit dans la cabine, qui fut plongée dans la pénombre en vue du prochain atterrissage. Pris en plein orage, l’Airbus tanguait de droite à gauche, illuminé d’éclairs intermittents.
    

    
      Le train d’atterrissage se déplia dans un grondement mécanique. Deux minutes plus tard, l’avion se posa sur la piste humide de l’aéroport du Bourget. Il était presque sept heures du matin.
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      — Je m’appelle Juliette.
    

    
      Ian eut comme un flash-back. Une impression de déjà-vu. Les quais. La guirlande souffreteuse sur la péniche. Le visage de l’adolescente fermé à double tour. Son prénom, enfin arraché à ses lèvres scellées par la peur.
    

    
      — Je m’appelle Juliette, mais mon vrai prénom est Cassandre.
    

    
      Elle parlait d’une voix posée, grave, qui tranchait avec le personnage traumatisé et perdu qu’elle leur avait montré jusque-là.
    

    
      — Mais personne ne m’appelle comme ça… ajouta-t-elle presque aussitôt.
    

    
      Ian n’arrivait pas à détacher son regard d’elle. Son expression sombre, profonde, qui contrastait avec la pâleur de sa peau. Ses yeux qui lui avaient semblé dissimuler un secret depuis le début de la nuit.
    

    
      — Clara, ma meilleure amie, m’appelle Ju. Mon père m’appelle Lili. Mes chiens de garde m’appellent Mademoiselle. Mais ma mère… elle ne m’appelle jamais. C’est pour ça que j’ai été surprise quand tu m’as dit qu’elle m’avait laissé un message.
    

    
      La dernière pièce du puzzle venait de se mettre en place. Ian n’en revenait pas de ne pas l’avoir reconnue. La petite fille exhibée à la presse trois ans plus tôt était devenue une femme.
    

    
      — Pourquoi tu te fais appeler par un autre prénom ? demanda Rémi d’un air candide.
    

    
      — Mes parents n’arrivaient pas à se décider entre les prénoms de mes deux grands-mères, Cassandre et Juliette. Alors ils m’ont donné les deux. J’ai toujours préféré le second, celui qui me vient de mon père…
    

    
      L’adolescente laissa passer un temps, avant de poursuivre, maussade :
    

    
      — Et puis qui voudrait porter le nom d’un oiseau de mauvais augure ?
    

    
      — Un oiseau de mauvais augure ? l’interrogea Rémi.
    

    
      — Cassandre était la fille de Priam, le roi de Troie, dans la mythologie grecque, lui expliqua Ian. Elle avait le don de prophétie, mais elle prédisait surtout des malheurs, et personne ne la croyait jamais.
    

    
      — C’est un joli prénom, pourtant, remarqua Rémi.
    

    Juliette laissa échapper un petit rire :

    
      — Oui, faut croire, puisque ma mère l’a réutilisé pour son projet à la con !
    

    
      — Quel projet ?
    

    
      — Le projet Cassandre, ça te parle pas ?
    

    
      — Non.
    

    
      — La généralisation de la PSC, le puçage du bétail ?
    

    
      Rémi secoua énergiquement la tête. L’adolescente le dévisagea comme s’il débarquait de mars. Elle était métamorphosée. Ian ne s’était pas trompé sur son compte : sous ses airs fragiles, cette gamine était une vraie bombe à retardement. Une dure à cuire capable de tout et de son contraire. Rester muette pendant des heures avant de se mettre à nu sans pudeur. Elle se livrait maintenant avec une facilité déconcertante, comme si l’abcès enfin crevé lui avait permis de se libérer.
    

    
      — C’est qui, ta mère ? voulut savoir Rémi.
    

    
      Un instant de flottement. Ian et Hilarion échangèrent un regard décontenancé.
    

    
      — Chamberlain est le nom de mon père. Daufour celui de ma mère. Irène Astier-Daufour.
    

    
      — Quoi… la Présidente ?
    

    
      Juliette hocha la tête. Quant à Rémi, il resta bouche bée.
    

    
      — Ça confirme ce que je pensais, déclara Hilarion. Ces hommes, sur la rue de Rivoli : ils étaient là pour toi.
    

    
      L’adolescente se mit à observer un point lointain. Ses grands yeux au regard perdu contrastaient avec la gravité de son expression. Elle ressemblait à un Tangram, un casse-tête chinois. Tout était là, mais dans un désordre qu’il restait à assembler. Elle attendait simplement la reconstitution de son propre puzzle.
    

    
      — Je crois, oui, laissa-t-elle tomber en portant une cannette de coca à ses lèvres.
    

    
      — Tu nous expliques ? demanda Ian.
    

    
      Une hésitation, puis elle répondit :
    

    
      — Il n’y a rien à expliquer. Je ne sais pas qui sont ces hommes. Les deux chiens de garde qui me suivent partout ont perdu ma trace dans le métro au moment où…
    

    
      Elle s’interrompit pour faire barrage aux souvenirs du moment d’horreur qu’elle avait vécu.
    

    
      — Qu’est-ce que tu faisais dehors en pleine nuit ? la questionna Sofia avec dans la voix une pointe d’autorité mal contrôlée.
    

    
      — C’est un interrogatoire ou quoi ? s’emporta l’adolescente avant de se radoucir : Je suis allée voir un concert… On me laisse rarement sortir, alors parfois je prends la tangente sans rien demander à personne…
    

    
      Son visage se ferma. La discussion était close. Même l’éclat lumineux qui vint lui cogner le regard ne parvint pas à lui redonner vie – des phares, à travers la fenêtre. Ian regarda au-dehors. La nuit commençait à bleuir. Le soleil serait levé dans une demi-heure.
    

    
      À la lumière de ce nouveau jour, il allait bientôt vérifier un autre adage : « Tout le monde a un secret à cacher ».
    

    *

    
      En quittant le calme enveloppant de l’hôtel, ils eurent à nouveau la sensation de s’extraire d’un rêve. Cette fois, pourtant, le monde extérieur était conforme à leur souvenir : du bruit, du mouvement, de la lumière.
    

    
      La place de la Concorde s’anima tout à coup, comme si le metteur en scène de cette sombre mascarade avait attendu leur entrée en scène pour crier son 
      « moteur, action ! »
      . Le couvre-feu venait d’être levé. La vie reprenait son cours, malgré les recommandations faites à la télévision.
    

    
      Comme la rue leur appartenait depuis les six dernières heures, ils y avaient pris leurs quartiers, leurs habitudes, et Ian s’engagea sur la chaussée sans méfiance. Il y eut un crissement de pneus, un coup de klaxon. Le souffle chaud d’un radiateur sur son mollet. On le traita de malade, puis le moteur de la voiture ronfla et son chauffeur redémarra en trombe.
    

    
      Ian resta sonné un bref instant. La tête lui tournait. Avec ce vacarme, sa foutue migraine lui battait à nouveau les tempes comme une fanfare du 14 juillet. Le feu passa au rouge. Il emprunta un passage piéton à la suite des autres avec la démarche hagarde d’un somnambule.
    

    
      Devant lui, Juliette, encore groggy, était soutenue par Sofia. Une fois passé le choc entraîné par la révélation de sa véritable identité, la question de son rapatriement au Palais de l’Élysée s’était logiquement posée. Pour Ian et Sofia, il était évident qu’elle devait rentrer chez elle au plus vite. L’adolescente, pourtant, avait refusé cette solution avec la dernière énergie. Elle prétendait que personne ne l’attendait, là-bas. Qu’elle était plus en sécurité avec eux.
    

    
      Ils avaient insisté, mais Juliette s’était accrochée à Léo avec une détermination telle qu’ils avaient fini par baisser les bras. Hilarion, pour sa part, avait abondé dans le sens de l’adolescente ; il ne semblait pas le moins du monde partisan d’une visite à l’Élysée. Ils préviendraient le service de sécurité rapprochée de la Présidence en temps voulu. Il y avait autrement plus urgent, selon lui.
    

    
      Un coup de klaxon retentit quelque part. Une autre voiture, avenue Gabriel. Puis deux. Puis trois. Plus insolite, un car rouge déboucha de la voie Georges Pompidou, sans doute en quête de quelque touriste tombé du lit. Ian n’aurait pas affiché un air plus ahuri s’il avait vu passer des véhicules volants. Ils avaient évolué dans une bulle pendant la moitié de la nuit et ce nouvel environnement, aussi ordinaire fût-il, n’avait à leurs yeux malmenés par l’horreur, plus rien de naturel.
    

    
      Un flash lointain lui fit lever les yeux au ciel. Un orage se préparait. Sur la rive opposée de la Seine, le dernier étage de la Tour Eiffel sommeillait tranquillement dans le noir. Ian scruta le ciel nocturne planté au bout de son antenne. Les premières lueurs de l’aube semblaient prêtes à se déverser par l’encoche qu’elle y avait percée.
    

    
      Ils y étaient. Le phare les avaient guidés jusqu’au bout du chemin.
    

    Et maintenant ?

    
      À la télé, les journalistes préconisaient de rester enfermé pour éviter la contagion. Alors quoi, après tout ce qu’ils avaient traversé, ils allaient rentrer chez eux chacun de leur côté ? Reprendre le cours de leur vie où ils l’avaient laissée ?
    

    
      Son regard se porta sur la droite, vers les Champs-Élysées. Longue de près de deux kilomètres, l’avenue se déroulait jusqu’à l’Étoile dans un corridor de lumière. La circulation était sporadique, confirmant la tendance : les heures secrètes de la nuit touchaient à leur fin. Finalement, la ville sortie des ténèbres avait gardé le visage qu’on lui avait toujours connu…
    

    
      Ian, étrangement, ne pouvait pourtant se défaire du sentiment qu’ils n’en avaient pas terminé. Cet épilogue semblait trop précipité. Trop facile.
    

    
      Après avoir échappé à la lame d’un détraqué mental, à la chute d’un hélicoptère, à des balles perdues, à la gueule monstrueuse d’un tunnel… comment imaginer un seul instant qu’il lui suffisait de monter dans le prochain métro pour faire table rase des événements de la nuit ? Il lui paraissait inconcevable de rentrer chez lui après ça. Dormir une petite heure avant de passer sa chemisette à carreaux et sa cravate pour aller bosser, occuper sa journée à faire connaissance, sourire à des inconnus, rentrer exténué et appeler sa mère pour discuter de la pluie et du beau temps… Faire comme les autres, et nier l’évidence ? En clair, investir un quotidien tranquille, comme si rien ne s’était passé… En avait-il seulement envie ?
    

    
      Le temps d’une minute, il se coupa du monde violent et bruyant qui revenait soudain lui broyer le crâne. Tous ses repères se brouillaient. L’âme en plein chaos, il revivait le traumatisme de la naissance dans toute sa violence – l’impression d’être arraché au ventre douillet et rassurant de la mère pour faire irruption dans la lumière. Une expérience douloureuse et redoutable ; l’épreuve du passage. Ce matin, au pied de la plus belle avenue du monde, Ian y était à nouveau confronté. Mais cette fois, quelque chose lui disait qu’il n’en sortirait pas indemne.
    

    
      Ils s’engagèrent sur les Champs-Élysées à 06 h 59. Six heures et trente-sept minutes très précises après l’Incident. Une brise légère s’était levée. Le ciel grondait au loin. La température de l’air était descendue à vingt-trois degrés.
    

    
      Au cours des minutes qui précédèrent le lever du jour, Paris s’éveilla, un orage éclata, un second masque tomba, et quelqu’un mourut.
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      « Les immortels t’emmèneront aux champs élyséens, qui sont tout au bout de la Terre. C’est là que la plus douce vie est offerte aux humains
      . 
      »
    

    
      La voix d’Hilarion sonna comme un psaume. Ils s’engagèrent sur une contre-allée, laissant derrière eux les chevaux de Marly cabrés sur leurs piédestaux. Au travers des frondaisons, l’éclat orangé des réverbères caressait leurs peaux de reflets moirés.
    

    
      — Amen, fit Ian d’une voix atone.
    

    
      Le ciel soupira, puis se mit à briller. Des éclairs, par intermittence. L’orage approchait.
    

    
      — Homère, 
      
        
          L’Odyssée
        
      
      , précisa Hilarion en humant l’air chargé d’électricité.
    

    
      La rue se trouva subitement privée de lumière. Dans le même temps, comme pour ajouter un soupçon de théâtralité au moment, l’Arc de Triomphe s’effaça du décor. Il était sept heures, et leur dernier espoir venait de s’éteindre.
    

    
      L’éclairage public céda la place à la lueur hésitante du matin. En une fraction de seconde, Paris se trouva plongée dans un clair-obscur incertain que n’aurait pas renié Rembrandt. Tout devint calme, les ombres s’affûtèrent avec la même netteté que quand on a une forte fièvre. La vision de Ian se resserra, son acuité visuelle se fit plus précise ; ses yeux apprivoisaient la nuit. Il était un chat, une ombre parmi les ombres. Une créature nocturne dont les sens s’aiguisaient dans le noir.
    

    
      — Après tout, ce n’est que justice de nous retrouver ici, fit remarquer Hilarion. Dans la mythologie grecque, les champs élyséens – littéralement « lieux frappés par la foudre » – sont l’endroit des Enfers où les héros goûtent le repos après leur mort.
    

    
      — Après leur mort ? répéta Ian sur un ton railleur. C’est au programme du jour ?
    

    
      — La mort n’est jamais vraiment au programme…
    

    
      — Enfin, au final l’issue est toujours la même !
    

    
      — Certes, mais avant l’heure du grand départ, l’homme est seul maître de son destin. Il n’y a pas de fatalité. Pas de ligne tracée d’avance…
    

    
      — Allez dire ça à Mme Sénéchal !
    

    
      Une rafale de vent joua dans les branches au-dessus d’eux dans un bruit de papier froissé, des ombres chinoises s’agitèrent sur le trottoir. Une odeur de bitume mouillé saturait l’air. L’orage arrivait sur eux ; Ian sentait son électricité le pénétrer par tous les pores de sa peau.
    

    
      — La mort n’est bien souvent que le fruit d’un concours de circonstances, reprit Hilarion après quelques secondes. Comme le reste de notre existence. C’est ce qui rend notre destinée parfaitement malléable.
    

    
      — Je ne vous pensais pas aussi cartésien, lui confessa Ian.
    

    
      — Je ne le suis pas forcément. Je dis simplement que nous avons toujours une marge de manœuvre. Le principe est celui d’un aiguillage : tout au long de ta vie, tu prends des décisions, tu empruntes une voie plutôt qu’une autre, de manière aléatoire et sans en avoir conscience. La seconde suivante, ce choix est devenu parfaitement irréversible, et a déjà déterminé la réalité absolue et immuable dans laquelle tu te trouves.
    

    
      Hilarion marqua un temps pour ménager son effet. On aurait dit un prof de fac se gargarisant de son propre laïus pendant un cours magistral.
    

    
      — Prends tel train, et tu rencontreras l’amour de ta vie, loupe-le, et tu finiras seul : des choix, infimes, nous guident à chaque instant, avec plus ou moins d’impact sur le cours de notre vie. De ramification en ramification, ils laissent dans leur sillage une multitude d’ébauches de réalité, de mondes fondamentalement différents qui, en d’autres circonstances, auraient pu devenir notre futur. En somme, c’est à nous que revient de faire les choix qui définiront notre avenir… et celui du monde, par voie de conséquence.
    

    
      — L’effet domino ?
    

    
      — Domino, papillon, appelle-le comme tu voudras… Le constat reste le même : notre avenir se joue à chaque seconde. Il n’est que la somme d’une réaction en chaîne, au même titre que les événements de cette nuit. Ce qui arrive aujourd’hui est une simple réaction mathématique, la conséquence d’une impulsion, d’un fléchissement infime sur la ligne du temps. Quelque part au cours de la nuit, à un instant T, plusieurs réalités alternatives se sont rencontrées, et l’une d’elles a émergé pour produire ce résultat dans lequel nous évoluons à présent.
    

    
      — Sans qu’on puisse rien faire pour le changer…
    

    
      — Détrompe-toi : si nous trouvons ce qui l’a provoqué, nous avons peut-être une chance de rétablir la donne.
    

    
      Hilarion ponctua son discours de l’un de ces regards insondables dont il avait le secret. Ian sentit un picotement d’impatience lui chatouiller la nuque. Ses nerfs s’enflammaient à l’approche de l’orage.
    

    
      — Qu’est-ce que vous racontez ? fit-il avec une pointe d’agacement dans la voix.
    

    
      — Nous sommes à la croisée des chemins, Ian. C’est ici que tout se décide. Ici et maintenant.
    

    
      — Il n’y a plus grand-chose à décider ! souligna Ian sur un ton tranchant.
    

    
      Une bourrasque de vent tourbillonna autour d’eux, emportant dans son sillage une cannette vide qui alla finir sa course dans le caniveau en tintinnabulant. Le tonnerre grondait en permanence, à présent, et l’air plombé d’électricité se faisait plus pesant à chaque seconde. Prêt à éclater.
    

    
      — Au contraire, cette histoire est loin d’être terminée, rétorqua Hilarion. Nous avons encore la faculté d’agir sur les événements passés et à venir…
    

    
      — Tout ça c’est des salades ! Une épidémie s’est déclarée, des gens sont tombés malades, point barre. Il n’y a rien qu’on puisse y faire, à part peut-être empêcher que ça se reproduise ! On doit…
    

    
      Les enfants… Ian s’interrompit subitement, et voulut se retourner sur le reste du groupe, mais Hilarion ne lui en laissa pas le temps : il capta son regard et l’aimanta à ses pupilles métalliques.
    

    
      — Nous avons peut-être encore une carte à jouer, Ian, dit-il en haussant la voix pour couvrir le grondement sourd du tonnerre. Une dernière chose à faire, si nous ne voulons pas nous réveiller dans une nouvelle réalité alternative. Après, libre à toi de choisir un autre aiguillage…
    

    
      Il y avait dans son expression une assurance, une certitude lourde de sous-entendus. Ce type savait des choses, mais il ne voulait rien lâcher. Son attitude acheva d’exaspérer Ian, qui explosa :
    

    
      — Ras-le-bol de vos salades, ras-le-bol de vos devinettes ! Si vous en veniez au fait, une bonne fois pour toutes ?
    

    
      Hilarion n’eut pas le temps de répliquer. Le tonnerre roula sur l’avenue dans un grondement intense et grave, retenant les mots à ses lèvres. Un coup de semonce, avant l’ouverture des hostilités. Ian leva le nez. Le ciel, décliné en trames sombres, se tordait sur lui-même, gagnant peu à peu en colère. À l’intérieur des nuages, des éclairs pulsaient en flashs stroboscopiques.
    

    
      — Tu as raison, répondit Hilarion d’une voix calme. Je te dois une explication. Mais avant cela, je veux être sûr que tu me suivras jusqu’au bout.
    

    
      — Jusqu’au bout ?
    

    
      — Je connais quelqu’un qui peut nous aider. C’est juste à côté d’ici. Je te raconterai tout une fois sur place.
    

    
      Un éclair fendit le ciel de plomb. Il resta en suspension dans l’air le temps d’une seconde, figeant la rue dans une lumière spectrale, puis les cieux se déchirèrent dans un choc aussi retentissant qu’un coup de canon. Léo sursauta contre la poitrine de Ian, Touraine se mit à gronder, baissant l’échine.
    

    
      — Alors, tu en es ? demanda Hilarion, indifférent aux éléments qui se déchaînaient autour de lui.
    

    
      Le regard de Ian glissa sur Sofia, Juliette et Rémi, qui s’étaient immobilisés derrière eux, cramponnés les uns aux autres pour braver les assauts du vent. Un picotement vint lui hérisser le haut du dos. Plus de l’impatience, juste de l’angoisse. Une impression qui le tenait depuis qu’ils avaient quitté l’hôtel, comme révélée, enfin, dans la lumière aveuglante de l’orage : leurs visages nus… Son sang ne fit qu’un tour.
    

    
      — Vos masques ! Remettez vos masques ! s’écria-t-il en rebroussant chemin.
    

    
      Il entendit à peine l’objection d’Hilarion dans son dos. Rémi le fixa de ses yeux vides, derrière ses cheveux fouettés par le vent. Deux orbites creux comme des cratères dans son visage poupon.
    

    
      — Vous n’avez pas entendu les infos ? Vous voulez tomber malade ou quoi ?
    

    
      Ian se mit à fouiller frénétiquement le sac à dos du jeune garçon, comme si la fatigue avait finalement eu raison de ses nerfs. Il y eut un nouvel éclair, suivi presque aussitôt d’un claquement sec qui leur fit rentrer la tête dans les épaules.
    

    
      — On devrait se mettre à l’abri ! suggéra Sofia.
    

    
      Ian braqua son regard dans sa direction. Ses yeux sombres et profonds, en incrustation de la houle céleste, se plantèrent dans les siens. La tempête faisait toujours rage en elle, plus violente encore que celle qui était sur le point de frapper Paris.
    

    
      — Il y a un kiosque à musique là-bas !
    

    
      Rémi leur montra une construction circulaire ouverte sur le jardin, surmontée d’un toit en pavillon.
    

    
      C’est cet instant que choisit la grêle pour passer à l’attaque. En l’espace de cinq secondes, des éclats de glace gros comme des balles de ping-pong se mirent à tambouriner sur les feuilles et à rebondir sur le bitume. Poussant un cri, Ian couvrit Léo de ses bras et se courba pour le protéger. Le bébé se mit à brailler avec rage, lui donnant de violents coups de pieds dans les reins.
    

    
      — Tout le monde à l’abri ! cria Sofia à travers le rugissement de la tempête.
    

    
      Un déluge de grêlons battait le trottoir, le recouvrant d’un tapis de glace. Ils se mirent à courir sur la marée blanche, le vent leur fouettant furieusement les membres et le visage. L’enfer se déchaînait autour d’eux, tel un ouragan tropical en plein cœur de Paris. Et ils étaient en plein dans l’œil du cyclone.
    

    
      — Attention !
    

    
      Il y eut un craquement, suivi d’un jappement inquiet de Touraine. Puis quelqu’un hurla. Juliette. Ian fit volte-face, serrant Léo au plus près de son cœur. Une branche avait été arrachée d’un arbre et venait de se fracasser entre les jambes de l’adolescente. À la faveur d’un éclair particulièrement brillant, Ian distingua ses yeux débordant de terreur. Rémi l’attrapa par la main et la tira en avant. Derrière eux, Hilarion dérapa sur la glace et atterrit sur les fesses.
    

    
      Ils se ruèrent sur l’estrade les uns à la suite des autres. Trempés jusqu’aux os, suffoquant comme s’ils avaient échappé à la noyade, ils se laissèrent tomber sur des chaises abandonnées par l’orchestre qui avait dû jouer là pendant le week-end.
    

    
      — Tout le monde va bien ? demanda Ian entre deux halètements.
    

    
      Les autres acquiescèrent, tandis que la rue explosait dans une décharge de foudre surpuissante. Le vent se changea alors en ouragan, projetant des particules de grésil sous le toit du kiosque.
    

    
      — « Lieux frappés par la foudre », hein ? glissa Ian à Hilarion en s’essuyant le visage.
    

    
      Il ruisselait, littéralement. Ses cheveux lui dégoulinaient dans les yeux et le cou, son T-shirt collait à son dos comme une seconde peau, sa migraine lui taraudait le front… Mais surtout Léo ne se calmait pas : il gesticulait comme un asticot dans son porte-bébé, se tortillait en hurlant, secoué de sanglots hystériques.
    

    
      — Tiens, fit une voix presque inaudible dans le vacarme de la tempête.
    

    
      Ian tourna la tête. Rémi. Son sauveur, une fois de plus : il lui tendait un paquet que leur avait remis la concierge avant le départ de l’hôtel.
    

    
      Pour le petit… Il en aura besoin, 
      avait-elle dit sans autre explication.
    

    
      Ian le déballa et y trouva un peignoir miniature, blanc et douillet. Brodé de lettres d’or : 
      Hôtel de Crillon
      . Il battit des paupières, comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Comment cette femme avait-elle su pour l’orage ? De la même manière qu’elle avait anticipé l’hypoglycémie de Juliette avec ses chocolats, sans doute… Décidément, cette nuit ne cessait de lui réserver des surprises !
    

    
      Le petit peignoir trembla entre ses mains. Son angoisse se resserrait, sans qu’il puisse rien faire pour l’enrayer. Il sortit Léo de sa poche, l’assit sur ses genoux et le sécha avec douceur en lui adressant des grimaces accompagnées d’onomatopées clownesques. Le petit finit par s’apaiser, deux grosses larmes rondes lovées sous ses paupières. Ian lui déposa un baiser sur le front, puis se tourna vers les autres.
    

    
      — Mettez vos masques, dit-il dans un souffle.
    

    
      La grêle s’était muée en une pluie diluvienne, lourde et épaisse, qui charriait un crachin cinglant jusqu’au cœur du kiosque à musique. Son martèlement tonitruant sur le toit couvrit le son de la voix de Ian, qui répéta, criant presque :
    

    
      — Mettez vos masques !
    

    
      — C’est inutile, répondit Hilarion avec calme.
    

    
      Ian tendit la tête vers lui, lentement, presque mollement, comme sous l’effet d’une drogue. Paradoxalement, le sang-froid de l’informaticien ne faisait qu’amplifier son état de tension. Il ne pouvait maintenant plus refouler son agacement :
    

    
      — On se passera de vos conseils ! Vous avez entendu comme moi… ils ont confirmé que c’était un virus !
    

    
      — Ils ont menti.
    

    
      Ian éclata d’un rire nerveux. Dans le même temps, la rue se transforma en un flash mauve éblouissant, comme sous l’éclat d’un néon géant. Le jour peinait encore à se lever, mais à cet instant, la nuit devint aussi claire qu’en plein midi.
    

    
      — Oui, c’est ça, ils ont menti à soixante-dix millions de personnes pour dissimuler une expérience extraterrestre, et dans cinq minutes, un vaisseau spatial va surgir des nuages pour récupérer les corps !
    

    
      Une lueur, au fond des yeux métalliques d’Hilarion. Une étincelle de vie, plus certainement un malaise, sous le masque du robot. Quand l’informaticien reprit la parole, d’une voix basse et tendue, Ian saisit ses mots avec un temps de retard, comme l’écho lointain du tonnerre transporté sur des kilomètres :
    

    
      — Les masques ne nous seront d’aucune utilité, je te l’ai déjà dit. Il n’y a rien d’autre à faire que relancer le système. Je le sais. C’est moi qui ai conçu le programme responsable de tout ce foutoir.
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      Les premières lueurs du jour pointaient entre les nuages au-dessus de la tour est du musée François Mitterrand, celle que l’on nommait la Tour des Lois. Sa double façade angulaire, qui rappelait un livre ouvert, se parait à cet instant des portraits géants d’Édith Piaf et de Martin Luther King. Face à elle, les trois tours qui finissaient d’encadrer l’esplanade centrale dressaient l’étendard d’autres icônes du XX
      e
       siècle : Gandhi, Woody Allen, Zinedine Zidane…
    

    
      Quinze étages plus bas, dans les sous-sols de l’ancienne bibliothèque, les mines étaient moins réjouies. Les téléphones sonnaient sans discontinuer, des voix éclataient dans tous les coins. Un spectacle de confusion totale.
    

    
      Houria Lakdar avait achevé cinq minutes plus tôt une visioconférence avec Pierre Genest et Romain Coudray, le directeur de l’unité Ace, et le rouge de la fureur piquait encore ses joues. En temps normal elle savait contrôler ses nerfs, mais ce matin, l’épuisement et le stress avaient eu raison de son sang-froid.
    

    
      Elle s’était emportée, et la pièce pleine de techniciens affairés qui s’activaient comme des fourmis dans son dos n’avait pas manqué une miette du spectacle. Mais elle avait de quoi être furax. Le rapport qui venait de lui être fait de l’intervention rue de Rivoli était désastreux : Abkarian et une civile avaient été tués. Pire, ils n’avaient pas récupéré la cible.
    

    
      Le ton était monté et Lakdar sortie de ses gonds. Coudray lui avait rappelé, à toutes fins utiles, que leur domaine d’intervention était d’effacer les témoins gênants, pas de faire la chasse aux adolescentes fugueuses. Lakdar avait objecté que les ordres n’émanaient pas d’elle, mais Coudray n’avait rien voulu entendre. Il avait expressément instruit à Genest l’ordre de reprendre sa mission où il l’avait laissée avant cet épisode qu’il avait qualifié de « récréation ». La cellule devrait se démerder seule pour retrouver la fille.
    

    
      Lakdar détestait la condescendance avec laquelle son interlocuteur l’avait traitée. Elle regrettait d’avoir manqué de répondant sur le coup. La fatigue, encore. Elle avait pourtant pris soin de se renseigner sur l’unité afin d’être sûre de maîtriser son sujet. Le meilleur moyen de traiter avec ses alliés, comme avec ses adversaires, est d’apprendre à les connaître. Son réseau était suffisamment étoffé pour lui permettre d’œuvrer dans ce sens – l’avantage d’avoir débuté dans la com. Son contact à la Sécurité Intérieure, un ancien amant, n’avait pas été avare de confidences, qu’il avait bien sûr monnayées au prix fort : une nuit ensemble, à laquelle Lakdar ne manquerait pas de se dérober à la dernière minute.
    

    
      Il lui avait tout d’abord révélé que le périmètre d’action de l’unité Ace s’étendait bien au-delà de ce que Coudray avait laissé entendre. En réalité, ses agents s’illustraient dans la réalisation d’opérations coup de poing dans lesquelles le gouvernement ne souhaitait pas se mouiller. Ils opéraient en sous-marin, ne recevaient – officiellement – aucun ordre direct du gouvernement, et étaient subventionnés par les caisses noires de l’état. Un service secret agissant en électron libre, en quelque sorte.
    

    
      Les menaces contre Amy Dickinson, la journaliste du 
      New York Times
       qui avait révélé les liens du Président Déstève avec un haut gradé du front révolutionnaire soudanais : eux. Les intimidations de témoins dans le procès du scandale Airbus, l’année précédente : eux aussi…
    

    
      Lakdar avait, en outre, découvert que Varey et le directeur de l’unité entretenaient des liens bien plus ténus que ce que leurs fonctions respectives laissaient supposer. Elle avait toujours su que son supérieur trempait dans des histoires douteuses ; il n’avait pu atteindre le niveau de responsabilité auquel il s’était hissé sans un minimum de compromission. Mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il pouvait être impliqué dans des affaires d’envergure comme l’enlèvement du fils Lestal.
    

    
      Quoique, à bien y réfléchir, ça tombait sous le sens. Après tout, il s’agissait du fait divers qui avait valu à Varey sa plus grande victoire : le soutien de l’opinion pour la généralisation de la PSC.
    

    
      Le vibreur de son Pod la fit sursauter. Elle avait les nerfs à vif, il fallait qu’elle essaie de se détendre. C’était Marion. Elle rajusta l’encolure de son chemisier avant de prendre la communication en mode visio.
    

    
      — J’ai en ligne un journaliste de France-Soir, lui annonça l’adjudant de but en blanc. Il prétend avoir des renseignements sur l’implication de la cellule dans l’Incident. Il demande à parler à un responsable.
    

    
      Lakdar ne laissa paraître aucune espèce d’émotion. Elle savait depuis le début de la nuit que ce moment finirait par arriver. L’annonce du virus biologique leur avait surtout permis de gagner du temps. Mais les médias étaient sur les dents – six heures qu’on leur imposait un black-out quasi-total. Il était évident que tôt ou tard, quelqu’un allait découvrir le pot aux roses. L’heure était venue pour la cellule de rendre des comptes…
    

    
      — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Marion, fébrile.
    

    
      — On a le dos au mur, déclara Lakdar. On balance la dépêche. Le service de presse la tient prête depuis une heure du matin. On ne pourra pas enterrer l’affaire plus longtemps, de toute façon.
    

    
      — Et le type de France-Soir, j’en fais quoi ?
    

    
      — Dites-lui de consulter le site de l’AFP d’ici cinq minutes.
    

    
      — Vous en êtes où en bas ? demanda Marion après un silence.
    

    
      Lakdar ne répondit pas tout de suite, semblant chercher ses mots. Il y avait presque vingt-quatre heures qu’elle n’avait pas fermé les yeux. Elle n’avait plus les idées claires.
    

    
      — Les techniciens de Conex font ce qu’ils peuvent pour sauver les meubles… c’est-à-dire pas grand-chose. Ils sont complètement dépassés.
    

    
      — Et PRISCA ?
    

    
      — Rien à faire. Sans MacCallum, on est coincé.
    

    
      — Ouais, il n’y a que lui qui sache dialoguer avec elle !
    

    
      — C’est un ordinateur, Marion, un simple ordinateur ! répliqua Lakdar en essayant de dissimuler son exaspération. Bref, je crois qu’au stade où nous en sommes, nous avons épuisé toutes nos possibilités d’intervention.
    

    
      — Peut-être pas… nuança le jeune adjudant.
    

    
      — Vous pensez à la solution qu’a préconisée Varey ?
    

    
      — Je me pose la question, oui…
    

    
      — Cette option n’est pas envisageable ! trancha Lakdar. On n’a encore jamais coupé le système en cours de séquence, impossible de savoir s’il pourra être rebooté !
    

    
      — Mais d’après les spécialistes à qui on a parlé, ça effacerait les opérations antérieures. C’est peut-être le seul moyen de…
    

    
      — Fin de la discussion, Marion.
    

    
      Elle coupa la communication et traversa la salle jusqu’à un bureau situé derrière une cloison en verre. L’enseigne sur la porte portait l’intitulé « SAS – Salle d’Activité Sécurisée », mais tout le monde l’appelait « la chambre de PRISCA ».
    

    
      Lakdar avait cet anthropomorphisme en horreur. L’humain était déjà bien assez dépendant de l’ordinateur sans avoir en plus à le considérer comme son égal ! Autrefois la machine était là pour servir l’homme, aujourd’hui ce dernier en devenait l’esclave… Triste constat !
    

    
      Lorsqu’elle entra, une jeune indienne scotchée à un double écran se retourna d’un bond. Sangeetha, l’assistance de MacCallum.
    

    
      — Des nouvelles de Big Mac ? demanda Lakdar à la volée.
    

    
      — Toujours aux abonnés absents, répondit la jeune femme.
    

    
      — Mais où il est, bordel ?
    

    
      — Aucune idée. Il s’est tiré à minuit, juste après avoir lancé la séquence de test. Un impératif familial urgent, je crois…
    

    Lakdar était toujours accrochée à la poignée, elle aurait pu la broyer entre ses doigts mais elle garda son calme :

    
      — Vous êtes sûre qu’il n’est pas équipé ?
    

    
      — Non. On a vérifié les bases de données. Impossible de le loger.
    

    
      Un silence. La tigresse qui sommeillait en elle se faisait violence pour ne pas exploser.
    

    
      — Vous avancez comment ? demanda l’adjointe.
    

    
      — Pas aussi vite qu’on le voudrait, mais on fait notre possible.
    

    
      — HAARP ?
    

    
      — Nous avons écarté cette piste, exposa Sangeetha. Un bombardement électromagnétique de type HAARP aurait causé des dégâts d’ordre tissulaire, pas nerveux. Or les victimes présentent toutes…
    

    
      — …des lésions nerveuses, termina Lakdar. Je suis au courant, le lithium n’a pas explosé. Ce qui n’exclut pas la piste de l’action terroriste pour autant.
    

    
      Après l’annonce de la mise en place du projet Cassandre au début de l’année précédente, le ministère de la Sécurité Intérieure avait croulé sous les menaces d’attentat émanant de hackers et autres défenseurs des libertés individuelles. Mais personne n’avait imaginé, en haut lieu, que les opposants à la PSC passeraient un jour à l’action.
    

    
      — Même constat de notre côté, confirma Sangeetha. À ce stade des événements, la piste du virus nous semble la plus plausible…
    

    
      La jeune assistante planta ses yeux dans ceux de Lakdar. Livrée à elle-même, sans son chaperon, elle aurait pu s’effondrer. Mais elle restait imperturbable, ne se laissait pas démonter par la présence intimidante de sa supérieure. Lakdar appréciait ce trait de caractère chez ses collaborateurs. Sangeetha était réactive et efficace dans la prise de décision et dans l’action. La jeune femme s’éclaircit la gorge, et poursuivit :
    

    
      — Ce que je n’arrive pas à m’expliquer ce sont les effets secondaires sur la santé des sujets. S’il s’agit bien d’un attentat, les dégâts devraient être circonscrits à la puce. L’effet recherché par les instigateurs d’un virus devrait être la neutralisation des puces, pas des porteurs !
    

    
      — À moins que nous ayons affaire à des amateurs, nuança Lakdar.
    

    
      — Quoi qu’il en soit, nous ignorons encore quelle partie du système est infectée. J’ai vérifié toutes les appli, RAS de ce côté.
    

    
      — Et les gars de chez Conex ?
    

    
      — Nada. Ils sont complètement à la rue…
    

    
      Le Pod de Lakdar se mit à vibrer dans sa poche. Un message de Marion. L’adjudant avait deux nouvelles à lui annoncer. Une bonne : il venait d’avoir MacCallum, il était en chemin. Une mauvaise : le programmeur, réveillé en plein sommeil, était d’une humeur de dogue.
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      Grondement incessant, brouillard strié de rayures. L’orage redoublait de vigueur. Une pluie dense, chaude, tropicale : une averse de mousson. En plein cœur de Paris.
    

    
      Le ciel charbonneux, tourmenté de houle, déversait ses trombes sur les trottoirs et la chaussée, transformant la rue en rivière. Les caniveaux dégueulaient des torrents d’eau, les arbres malmenés par la tempête se tordaient dans la lumière spasmodique des éclairs comme une mer végétale démontée. La pluie marquait son territoire avec violence, 
      inlassablement, comme pour nettoyer la ville des horreurs de la nuit.
    

    
      Le petit groupe s’était rassemblé au centre de l’estrade, autour d’Hilarion. Dans un coin, Touraine somnolait. L’informaticien s’éclaircit la gorge, puis commença, d’une voix suffisamment forte pour couvrir le crépitement rageur de la pluie sur le toit de leur abri :
    

    
      — Nous sommes en 2005. Le ministère de l’Intérieur met sur les rails le projet INES – Identité Nationale Électronique Sécurisée – qui vise à la création d’une carte d’identité électronique. Équipée d’une radio-étiquette – la fameuse puce RFID dont est équipé le patch à insuline de Juliette – la future carte doit contenir l’état civil du porteur, ainsi que diverses données biométriques, notamment une photo et des empreintes digitales numérisées. Il est alors entendu que toute autre information personnelle sera exclue du support – les ligues de défense des libertés individuelles et la CNIL (Commission Nationale Informatique et Libertés) évoquant déjà les dérives possibles, telles que l’automatisation du contrôle ou l’utilisation commerciale du support. De gigantesques bases de données doivent, à terme, remplacer les fichiers d’état civil des mairies. Très vite, des rapprochements infamants sont faits avec le régime de Vichy et l’Allemagne nazie. Dans les mois qui suivent, le projet fait l’objet d’une consultation publique organisée sur Internet. Le débat fait rage, principalement autour de la question de la protection des libertés individuelles, et le projet, vivement critiqué, est reporté 
      sine die
      . Enterré, pourrait-on dire…
    

    
      « Huit ans plus tard, pourtant, il est exhumé par un comité interministériel. La France est en retard sur ses voisins européens – Belgique, Suède – et l’harmonisation des politiques de sécurité intérieure nécessite une action coup de poing du nouveau gouvernement. Le projet INES 2 est lancé. Le contexte est explosif – mouvements de populations incontrôlés, terrorisme galopant – et le public beaucoup moins frileux face aux préoccupations sécuritaires. Cette fois, la pilule passe en douceur. L’eID – la carte d’identité électronique – voit le jour sous la forme que nous lui connaissons aujourd’hui. En l’espace de trois ans, près de soixante millions de Français sont équipés. Le dispositif est bardé de garde-fous : aucune donnée confidentielle, outre celles qui permettent l’identification du porteur, n’est enregistrée dans la mémoire de la puce. On cède quand même du terrain sur la version 2005, puisque le numéro de sécurité sociale, qui n’était pas prévu pour figurer sur la carte à l’origine, est intégré au support. La levée de bouclier attendue n’a pas lieu. Ceux qui avaient fait entendre leur voix huit ans plus tôt sont rassurés : l’accès aux données, qui se fera à distance, sera soumis à l’utilisation d’un code secret qui empêchera les contrôles à l’insu du porteur. À ce moment-là, tout semble pour le mieux dans le meilleur des mondes numériques.
    

    
      « Dans le même temps, la multiplication des échanges commerciaux sur Internet, en plein boom depuis le début du siècle, engendre une prolifération des attaques informatiques. Quand on sait que l’usurpation d’identité représentait plus de 50 % des délits d’ingénierie sociale il y a dix ans, par le biais de techniques de 
      phishing
       toujours plus élaborées, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il soit rapidement décidé d’adjoindre une option à l’eID : des clés électroniques cryptées remplaçant les mots de passe Internet. Ainsi, deux ans après sa mise en place, la carte d’identité électronique, qui ne devait initialement contenir que des données d’identification personnelles, devient un support de stockage, mais aussi de sécurisation des données. La main est dans l’engrenage, et tout le bras va bientôt y passer…
    

    
      « Les premières infractions, inévitables, ne se font pas attendre. Si personne ne s’intéresse réellement aux informations personnelles du titulaire, il en va tout autrement de ces données cryptées, précieux sésames pour accéder à des applications sécurisées telles que ses comptes bancaires. La puce a beau être protégée contre les logiciels espions, des hackers bien organisés et équipés, qui n’ont rien à envier au talent de notre cher Rémi, parviennent néanmoins à intercepter certains signaux. Le système commence à montrer ses limites. À nouveau, le spectre de la violation de la vie privée revient planer au-dessus de nos têtes. En quelques mois, le dispositif passe de « protection de l’identité » à « partage de l’information ». Le support devient obsolète, falsifiable et aisément corruptible. On commence à réfléchir, en haut lieu, à un dispositif plus sécurisé.
    

    
      « Parallèlement, depuis la fin des années quatre-vingt-dix, la France est confrontée à un problème de surpopulation carcérale. Le ministère de la Justice planche sur diverses solutions, jusqu’à l’adoption en 2005 d’une loi controversée sur la récidive, qui instaure un régime de surveillance électronique pour les ex-détenus en liberté surveillée. On commence à équiper certains d’entre eux de bracelets électroniques, afin de 
      
        prévenir la récidive des crimes et délits sexuels, en
      
       garantissant leur géolocalisation sur l’ensemble du territoire national
      
        . En clair, on les puce comme du bétail pour pouvoir 
      
      les tracer – les traquer, pourrait-on dire – et libérer de la place dans les prisons. Mais là encore, le dispositif s’avère trop vulnérable. Certains ex-détenus parviennent à retirer ou désactiver leur bracelet, pourtant réputé inviolable, on constate des pannes de la puce…
    

    
      « Courant 2013, il est décidé d’abandonner le bracelet électronique pour une technologie beaucoup plus fiable, qui a déjà fait ses preuves à l’étranger : l’implant d’un mouchard électronique sous la peau des délinquants en liberté conditionnelle. Une puce à radiofréquence d’une mémoire de vingt kilobytes, de la taille d’un grain de riz, injectée dans le revers de la main à l’aide d’une seringue hypodermique. Un système de fichage corporel soi-disant invulnérable qui fonctionne sur le même principe que ceux implantés aux animaux de compagnie pour leur identification et leur vaccination. La Ligue des droits de l’homme et divers syndicats d’avocats s’insurgent contre ce projet, brandissant l’étendard du respect de la vie privée et dénonçant une technologie de l’ordre du gadget. Contre toute attente, la loi est votée et ne soulève pas la polémique citoyenne attendue. Quoi de plus légitime ? Avec des criminels récidivistes dans la nature, mieux vaut avoir un moyen sûr de les localiser – voire de les canaliser.
    

    
      « Peu à peu, le système s’étend à d’autres secteurs, à commencer par l’armée. On équipe les militaires, ainsi que certains hauts fonctionnaires pour l’authentification aux contrôles d’accès sécurisés. Puis tout s’accélère. Très vite, la technologie passe dans le domaine civil. Les hôpitaux sont les premiers à donner le feu vert, à des fins de suivi médical. Le système permet d’assurer le monitoring automatique de certains patients à risque, tels que les malades d’Alzheimer ou les diabétiques, à envoyer une alerte au médecin en cas de problème ou à consulter des fonctions vitales à distance – température, rythme cardiaque, taux de glycémie… Le dispositif séduit par sa redoutable efficacité, et les possibilités infinies qu’il propose.
    

    
      « Après ça, le système se développe à une vitesse exponentielle. En dehors du champ médical, on décline la puce sous-cutanée sur le mode commercial, dans des boîtes de nuit par exemple, qui équipent leurs clients pour le contrôle d’accès ou le paiement électronique – un porte-monnaie virtuel au creux de la main ! Des familles fortunées pucent leurs enfants pour les pister en cas d’enlèvement. Ce qui relevait encore de la science-fiction quelques années plus tôt infiltre sournoisement notre quotidien…
    

    
      « Mais revenons-en à nos moutons. Lorsque l’eID a commencé à montrer ses limites, et que la question s’est posée de mettre en place un nouveau dispositif plus performant, différentes pistes ont été envisagées. Logiquement, le recours à la puce sous-cutanée remporte l’adhésion. Comme on a préparé l’opinion en mettant sous les projecteurs une série d’événements marquants, les Français finissent par accepter l’inacceptable, malgré la répulsion naturelle à l’intrusion d’objets dans le corps… et la crainte de devenir du bétail humain. L’attentat du métro Anvers, l’enlèvement du fils Lestal… Autant d’affaires dont la presse, entre les mains du gouvernement, fait ses choux gras pour préparer le terrain. Le pouvoir des médias sur la société ! Orwell aurait sans doute beaucoup apprécié… Bref, le projet est ardemment défendu par la droite, vilipendé par la gauche ; rien de nouveau sous le soleil. Mais la droite est aux affaires, alors naturellement…
    

    
      L’informaticien marqua un temps. Dans l’intervalle, un éclair vint éclairer l’intérieur du kiosque. Le tonnerre finissait de s’essouffler, dans le lointain ; le gros de la tempête était passé.
    

    
      — La suite, vous la connaissez si vous n’avez pas vécu sur Mars au cours des dix-huit derniers mois. Le projet de loi est adopté en conseil des ministres au début de l’année dernière, soutenu et voté par l’Assemblée Nationale dans la foulée. Les phases de test préliminaires débutent dans les ministères en juin. On équipe des fonctionnaires qui se sont portés volontaires de micropuces contenant leurs données personnelles d’identification. Les premiers résultats sont encourageants, et le champ d’application est étendu au contrôle d’accès et au pointage… car le système est parfaitement évolutif. Et les possibilités infinies.
    

    
      « La phase de test dure cinq mois. Le rapport rendu en octobre se révèle hautement positif, et l’annonce est faite comme un cadeau de Noël aux Français : très bientôt, on leur offrira à tous un nouveau jouet, une puce d’identification sous-cutanée nommée PSC qui remplacera leur vieille eID. Le ministère de la Sécurité Intérieure prend le projet à bras-le-corps, avec en ligne de mire un taux d’équipement de 100 % à l’horizon 2025. La production des puces commence en début d’année. Deux millions d’unités sortent des chaînes de la société Conex entre janvier et février. La première phase d’implantation est annoncée à la population parisienne – ville-test à grande échelle – au mois de mars. On équipera en priorité certaines tranches de la population : ceux dont l’eID est périmée, les personnes âgées, les nouveaux arrivants…
    

    
      Ian sentit son sang se glacer dans ses veines. Il repensa au message sur son Pod : 
      PREF. 13 CTC PSC. 
      Une convocation à l’implantation de sa puce, évidemment !
       
      Comment n’avait-il pas fait le rapprochement ?
    

    
      — Le 30 mai, les premières puces sont implantées à la préfecture du quatrième arrondissement. L’ère de la PSC a officiellement commencé.
    

    
      Hilarion fit une pause. Ian pesait le sens de chacun de ses mots. Il commençait à comprendre où l’informaticien voulait en venir, sans toutefois parvenir à faire le lien avec les événements de la nuit.
    

    
      — Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ? demanda-t-il avec appréhension.
    

    
      — Tu te souviens, tout à l’heure… tu m’as demandé si je pensais qu’il s’agissait d’un virus ?
    

    
      — Oui, je me souviens très bien.
    

    
      — Quelle a été ma réponse ?
    

    Ian réfléchit un instant, le regard dans le vague. Un rideau de pluie miroitant dissimulait la rue à sa vue.

    
      — Ce n’est pas le genre de virus auquel je pense…
    

    
      La vérité se fit jour en lui comme un coup de projecteur. Les dernières pièces du puzzle venaient de s’assembler, mais il osa à peine verbaliser le fond de sa pensée. Les mots s’échappèrent, dans un souffle, après quelques secondes :
    

    
      — Un virus… informatique ?
    

    
      Les mots d’Hilarion tombèrent comme un couperet :
    

    
      — Exactement. Tous ces pauvres gens ont été court-circuités.
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      Archibald MacCallum, que ses collègues surnommaient Big Mac, était l’ange gardien des systèmes informatiques de la cellule Oracle. Gras, rougeaud, toujours affublé d’une coiffure invraisemblable, il ressemblait un peu à un ogre surgi de son marais.
    

    
      Ce matin-là, il arriva au poste de commandement de la cellule environ six heures après tous les autres. Les joues hérissées de poils roux, la mine chiffonnée et le T-shirt froissé et maculé de taches de glace – il s’était endormi sur un pot de Ben & Jerry’s après trois heures de combat en réseau sur le dernier
       Ninja Fighter
       – il pénétra dans le SAS en beuglant, avec la distinction qui le caractérisait :
    

    
      — Allez les lopettes, on dégage ! Laissez faire les pros !
    

    
      Sangeetha et le technicien de chez Conex qui l’assistait s’écartèrent. Big Mac se laissa tomber lourdement sur une chaise à roulette et pivota vers une colonne centrale reliant le bureau au plafond, qui ressemblait à une grosse conduite d’aération enveloppée d’une couche de métal liquide.
    

    
      — Hello whore
       ! s’exclama-t-il d’un air enjoué.
    

    
      — Bonjour, Archi, répondit une voix de femme douce et harmonieuse, tandis que des arabesques argentées chatoyaient sur les contours de la colonne.
    

    
      Cet échange de salutations était leur rituel du matin. Ils n’y coupaient jamais. Big Mac avait détourné la célèbre locution « Hello world ! » (« Bonjour le monde ! »), traditionnellement utilisée en informatique pour faire la démonstration simple et rapide d’un langage de programmation, en « Salut putain ! ». Comme les grossièretés ne faisaient pas partie du vocabulaire programmé dans la mémoire de PRISCA, elle ne s’offusquait pas de ses insultes et répondait invariablement par une formule de politesse.
    

    
      — Alors, il paraît que tu nous as attrapé un petit rhume ?
    

    
      — Je ne comprends pas ta question, Archi.
    

    
      — Hum, je vais te prendre la température, petite salope !
    

    
      La voix resta silencieuse. Big Mac se fendit d’un sourire et observa les courbes lumineuses de l’œil morne et vaguement libidineux du type réveillé en plein rêve érotique. Avec elle, il pouvait tout se permettre, comme caresser son interface tactile en singeant un orgasme. Il affectionnait les machines plus que les humains, PRISCA plus que sa propre mère.
    

    
      Il se faisait souvent la réflexion que le cerveau humain créait plus de problèmes qu’il n’en résolvait, était plus destructeur que créateur. Au moins, avec une intelligence artificielle, tout était calibré, sans risque. Sans complications. Il n’y avait pas d’erreur possible, aucune de ces insupportables incertitudes que pouvait réserver l’être humain. Ni aucun de ses travers. Et quand un incident survenait, c’était toujours du fait de celui qui l’avait programmé. Car l’homme, contrairement à la machine, était faillible.
    

    
      — Bougez de là, ordonna Big Mac à Sangeetha et au technicien, qui prit congé en levant les yeux au ciel.
    

    
      L’assistante s’écarta sans piper mot. Elle connaissait le phénomène et avait appris à l’accepter. Big Mac était tellement habitué à s’adresser à PRISCA comme à un chien qu’il ne savait plus comment s’exprimer correctement avec les femmes ; Sangeetha en faisait les frais au quotidien. Pourtant, même si elle gardait ses distances avec lui, elle avait l’intelligence de rester professionnelle. Avant tout parce que ce type, aussi imbuvable fût-il, était sans doute le meilleur informaticien avec lequel elle ait jamais travaillé. Elle avait plus appris à son contact qu’en cinq années d’études supérieures.
    

    
      — J’ai fait un check complet, apparemment aucun programme n’est infecté, lui apprit-elle en faisant rouler sa chaise sur le côté. Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe.
    

    
      — Tu as vérifié le serveur ?
    

    
      — Oui, il fonctionne normalement.
    

    
      — L’intégrité des systèmes ?
    

    
      — Tout semble ok.
    

    
      Big Mac plongea la main dans un paquet de cookies qui traînait là, en engouffra trois en une bouchée, et se mit à pianoter sur les interfaces tactiles comme un virtuose sur son piano. Il resta silencieux un moment, observant les données sur l’écran.
    

    
      — Tu ne crois pas qu’il pourrait s’agir d’une bombe logique ? hasarda la jeune Indienne en venant se positionner derrière lui.
    

    
      Le programmeur ne répondit pas immédiatement, se livrant à un diagnostic rapide du système.
    

    
      — Non, il n’y a pas de détérioration des fichiers. Le dysfonctionnement semble avoir altéré uniquement les supports, pas le système. PRISCA se porte comme un charme !
    

    
      — Une erreur de programmation, alors ?
    

    
      Sangeetha regretta sa question à peine formulée. Big Mac se tourna vers elle et la fusilla du regard. Sa froideur empestait le mépris. Il avait participé aux dernières mises à jour du programme ; le mettre en cause, c’était remettre en question son haut degré d’expertise à lui.
    

    
      — Peut-être qu’il ne s’agit simplement pas d’un virus, répliqua-t-il avec un petit air supérieur.
    

    
      — À quoi tu penses ?
    

    
      — Tu as vérifié les algorithmes ?
    

    
      La jeune femme fit un mouvement de moulinet de la main à hauteur de sa tempe.
    

    
      — Cinq millions de lignes, Archi, tu déconnes !
    

    
      — Non, je parle des instructions principales, précisa Big Mac sur un ton irrité et moqueur. Des algorithmes de sécurité.
    

    
      — Pourquoi je les aurais vérifiés ? On a fait un check complet hier avant de lancer la séquence. Au fait, ça va ta mère ?
    

    
      — Elle a connu mieux, répondit-il évasivement.
    

    
      En réalité, Mme MacCallum se portait comme un charme – au grand désespoir de son fils. Une fois de plus, elle lui avait servi de prétexte pour pouvoir se tirer du boulot et rejoindre les combles aménagés qu’il avait transformés en salle d’arcade dans leur pavillon de Juvisy. Le revers de la médaille, c’est qu’elle l’avait encore fait chier quand il avait poussé le caisson de basse à fond pour profiter pleinement du ronflement des ondes de puissance générées par Ara-O, son guerrier ninja.
    

    
      Big Mac sortit un petit appareil pas plus gros qu’un livre de poche de son sac à dos et le mit en marche. Un écran holographique apparut en suspension sous son nez – un 
      notebook
       dernière génération qu’il avait mendié pendant des semaines à l’économat et qu’il trimballait partout avec lui, jusque dans le métro.
    

    
      L’appareil émit une musique joyeuse et le salua. Big Mac laissa échapper un petit rire. Il adorait ce genre de jouets. Quand il était gosse, le futur, c’était demain. Maintenant, c’était aujourd’hui. Certes, les voitures ne volaient pas, mais la conduite automatique s’était démocratisée ; le voyage dans le temps était encore du domaine de la science-fiction, mais les premiers vols touristiques vers Mars étaient réservables pour le trajet inaugural qui aurait lieu dans dix ans.
    

    
      Quant aux hommes, ils étaient maintenant équipés de puces sous-cutanées qui permettaient de les localiser à tout instant. Et il ne s’agissait là que de la première étape… Car sous peu, de nouvelles fonctionnalités viendraient enrichir le système existant.
    

    
      Big Mac était l’un des seuls à être dans la confidence, ce qui expliquait sa longueur d’avance sur Sangeetha. La pauvre fille n’était pas allée chercher du côté des algorithmes de sécurité, pour la bonne et simple raison qu’elle ignorait que le programme avait été modifié depuis sa version initiale. La fameuse extension 
      Reprog
      .
    

    
      Big Mac devait reconnaître que la partie à laquelle se livrait Varey dans le dos des autorités l’excitait au plus haut point. À ses yeux, le SAS était plus une salle de jeu qu’un laboratoire électronique de pointe. Il avait à la fois le sentiment de participer à un événement historique, mais aussi l’impression d’être aux manettes d’une version live des
       Sim’s. 
      Sauf qu’on lui donnait aujourd’hui la possibilité de télécommander de 
      vrais
       humains.
    

    
      Il pianota sur son clavier, récupéra des données. Des listes de lettres et de chiffres défilèrent sur l’écran dans des suites d’opérations que le commun des mortels aurait été incapable de déchiffrer. Lui étudia les données avec l’acuité d’un système informatique ultra-performant. Pas d’erreur, rien qui lui sautât aux yeux. Il fit rouler son fauteuil jusqu’à un autre poste et donna à PRISCA de nouvelles instructions :
    

    
      — PRISCA, montre-moi ton journal, entre minuit et minuit et demie, nuit du 10 septembre.
    

    
      Des lignes de codes s’affichèrent devant lui, dans un langage qu’il était le seul à comprendre. Il les passa en revue pendant environ cinq minutes. Soudain, une série de données capta son attention. Il plissa le front, retrouvant son sérieux :
    

    
      — PRISCA, tu as rencontré un bug à 00 h 19 ?
    

    
      — Affirmatif.
    

    
      — Le système a ramé quelques secondes, intervint Sangeetha. J’ai dû relancer le process. Après ça, tout s’est déroulé normalement…
    

    
      D’un coup, elle semblait beaucoup moins sûre d’elle. Des perles de sueur commençaient à pointer sur son front.
    

    
      — Attends… qu’est-ce que… ? Putain, il y a eu un forçage du système ! constata Big Mac en décryptant les données sur l’écran. C’est quoi ce cirque ? « Instruction zéro ». PRISCA, qu’est-ce que c’est que cette instruction zéro ?
    

    
      La réponse arriva en moins de cinq secondes :
    

    
      — Instruction zéro : donnée non disponible.
    

    
      Big Mac réfléchit un instant en ingurgitant trois nouveaux cookies.
    

    
      — PRISCA, comment as-tu solutionné le problème ?
    

    
      — Je l’ai contourné pour pouvoir dérouler la phase de test jusqu’à son terme.
    

    
      — Qui t’en a donné l’ordre ? s’étonna Sangeetha.
    

    
      — J’ai suivi la directive 18, alinéa 11.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ?
    

    
      — Un code « initiative », lui expliqua Big Mac. PRISCA est programmée pour réagir de manière autonome en cas de défaillance du système. Si elle rencontre un problème, elle est en mesure de le solutionner de sa propre initiative, sans intervention humaine.
    

    
      C’est ce qu’on appelait un raisonnement critique. Une tâche qui nécessitait des processus mentaux de haut niveau. Et celui de sa pouliche se situait bien au-dessus de la moyenne, comme se plaisait à le penser Big Mac. Il fronça les sourcils et colla son nez à l’écran.
    

    
      — Elle semble avoir rencontré une sorte de pare-feu, juste avant l’Incident – l’instruction zéro. Putain, PRISCA, d’où sort ce truc ?
    

    
      — Je recherche l’information dans la base d’archives, je te prie de patienter, Archi.
    

    
      L’ordinateur se mit à tourner, un petit cercle lumineux sur la colonne centrale, comme un réseau de neurones mis à nu. Big Mac contempla la spirale avec un mélange de fascination et d’anxiété.
    

    
      — Instruction zéro : pas répertoriée.
    

    
      — Bordel !
    

    
      — Oui, c’est un bordel sans nom, en effet !
    

    
      Big Mac et Sangeetha sursautèrent. Ils se retournèrent d’un seul mouvement. Lakdar se tenait dans l’encadrement de la porte. Souveraine, comme la tigresse qu’on disait qu’elle était.
    

    
      — Vous étiez où ? demanda-t-elle au programmeur sans prendre la peine de le saluer.
    

    
      — Ma mère était souffrante, j’ai dû rentrer…
    

    
      — Et ça implique que vous ne répondiez pas à vos messages ? lâcha l’adjointe avec froideur.
    

    
      — Dans son état, j’ai préféré couper mon Pod. Elle a besoin de repos.
    

    
      — Au prix où on vous paie, vous devriez dormir ici ! s’exclama Lakdar en s’avançant vers eux. Bon, vous avez été informé du merdier dans lequel nous nous trouvons ?
    

    
      Le gros programmeur lâcha un instant son écran des yeux et acquiesça, la bouche pleine d’une bouillie de pâte à biscuit et de pépites de chocolat.
    

    
      — Sangeetha nous a expliqué que la séquence est irrévocable. Vous confirmez ?
    

    
      Il y eut un échange de regards entre les deux femmes. Féroce, cruel. Malgré l’estime qu’elle lui portait, Lakdar ne faisait pas confiance à la jeune assistante.
    

    
      — Je confirme.
    

    
      — Varey préconise d’initier un reformatage complet du système, vous en pensez quoi ?
    

    
      — Trop risqué, prononça Big Mac en plantant son regard dans les yeux délavés de Lakdar. Il faudrait contourner tout un tas de protocoles de sécurité, le serveur deviendrait vulnérable et n’importe qui pourrait s’engouffrer dans la brèche. Ne comptez pas sur moi sur ce coup !
    

    Lakdar tiqua :

    
      — Selon nos estimations, pourtant, cela permettrait d’interrompre le process et d’effacer toutes les…
    

    
      — Les bureaucrates ! la moqua Big Mac en se tournant à nouveau vers PRISCA. Vous vous imaginez que tout peut se régler en enfonçant un bouton ! Non sérieux, il faudra vous trouver quelqu’un d’autre pour appuyer sur 
      reset
       !
    

    
      — Un second incident n’est pas envisageable, déclara Lakdar sur un ton tranchant. Votre priorité à présent n’est plus de chercher à réparer les dégâts causés lors de la phase une, mais d’empêcher que cela se reproduise. Combien de temps nous reste-t-il ?
    

    
      — PRISCA ? fit Big Mac.
    

    
      — Quatre heures vingt-neuf minutes avant déclenchement de la phase deux, annonça l’ordinateur d’une voix totalement dénuée d’émotion.
    

    
      Tous trois observèrent l’interface lumineuse circulaire avec sur le visage une palette d’expressions distinctes : austère pour Lakdar, détaché pour Big Mac, fébrile pour Sangeetha.
    

    
      — Et les autres ? risqua la jeune assistante d’une voix qui dissimulait difficilement son inquiétude.
    

    
      — Les autres ? fit Lakdar. Pour l’instant ils sont en mode veille… Attendons de voir ce que ça donnera quand on les reconnectera.
    

     

     

     

    37

     

     

     

    07 h 32

    
      Une puce sous-cutanée.
    

    Une défaillance dans le système.

    
      Des centaines de milliers de Parisiens, déconnectés en quelques secondes.
    

    
      Ian était encore sous le coup de la révélation d’Hilarion. Tout se mêlait en lui en une confusion brûlante.
    

    
      — Quel est votre rôle dans tout ça ? demanda-t-il à l’informaticien en replaçant la capuche du peignoir sur la tête de Léo.
    

    
      — C’était au milieu des années quatre-vingt-dix. Je bossais chez IBM en tant que programmeur quand un chasseur de têtes m’a offert un pont d’or pour rejoindre une start-up informatique créée par deux frères, Antoine et Benjamin Verbecke. Des fils à papa pas très brillants mais pleins aux as. La boîte s’appelait Conex – celle-là même qui allait décrocher le contrat pour la production de la PSC deux décennies plus tard…
    

    
      Ils avaient quitté leur abri à la faveur d’une accalmie et traversaient les jardins des Champs-Élysées dévastés par le passage de l’orage. Partout des branches arrachées, des massifs de fleurs saccagés, des scooters renversés et des détritus tourbillonnants dans le vent. Un vrai spectacle de désolation.
    

    
      — Au départ, je n’ai pas vraiment su dans quoi je mettais les pieds, continua Hilarion. On m’a recruté pour travailler sur un projet de miniaturisation des puces sous-cutanées destinées au marquage du cheptel bovin. Rien de transcendant en soi, mais le salaire était plus que convenable. Alors j’ai foncé… Quatre ans plus tard, Conex raflait un contrat pour la fabrication d’implants destinés à l’humain, pour le compte du ministère de la Défense. Traiter les gens comme des bouts de viande ne me semblait pas représenter une avancée scientifique, et je n’étais pas le seul à le penser, mais le challenge m’a convaincu de me laisser embarquer dans l’aventure.
    

    
      — C’est un vrai scénario de science-fiction ! s’exclama Ian.
    

    
      — C’est ce que nous pensions aussi, à l’époque. 
      Hier
       c’était de la science-fiction, mais aujourd’hui c’est bel et bien réel ! Aussi incroyable que cela puisse paraître, les premiers travaux datent de 1970. Au fond, personne chez Conex n’imaginait vraiment que le projet de puçage de la population verrait le jour à grande échelle, et nous avons avancé sans nous poser plus de questions que ça. Certains d’entre nous, pourtant, avaient émis très tôt des doutes sur la sécurité du système – les principaux points d’achoppement portaient sur la possibilité de piratage des données, l’ablation volontaire de la puce, mais aussi ses effets sur la santé, qui ont longtemps fait l’objet d’études contradictoires. En clair, à ce moment-là, nous avancions à tâtons, et je dois admettre que la technologie n’était pas tout à fait sûre. Nous travaillions surtout pour l’avancée de la science, mais dans l’espoir que nos travaux n’aboutiraient pas – du moins dans un futur proche. Hélas, c’est arrivé…
    

    
      À la hauteur du rond-point des Champs-Élysées, la douce rumeur urbaine les enveloppa. Au-delà, l’avenue n’était plus qu’une enfilade de boutiques de luxe, de grandes enseignes, de lieux de spectacles et de cafés et restaurants célèbres. Considérée comme la plus belle avenue du monde, les Champs-Élysées étaient surtout une immense vitrine commerciale.
    

    
      — Comment on a pu laisser faire ça ? demanda Ian à Hilarion en observant le flot des piétons qui commençait à grossir autour d’eux.
    

    
      — Par la séduction. La manipulation. On a popularisé la puce en faisant croire aux gens qu’elle leur simplifierait la vie : surveillance sanitaire, localisation par satellite de personnes disparues, identification des cadavres en cas de catastrophe naturelle, protection des enfants contre les enlèvements… Le comité interministériel à l’initiative du projet s’est lancé dans une redoutable promotion pour préparer l’opinion publique à l’implantation obligatoire et généralisée de la PSC. De la même façon que l’industrie du commerce nous a progressivement amenés à accepter les codes barres, puis les puces RFID au siècle dernier…
    

    
      Ils passèrent la rue du Colisée, qui n’était déjà qu’un balai incessant et sonore de voitures, de bus et de scooters. Malgré la menace de propagation du virus, les Parisiens ne semblaient pas enclins à suspendre leurs activités. Si quelques-uns étaient munis de masques de protection, la plupart étaient indifférents à la zone de guerre dans laquelle ils évoluaient. Peut-être y avait-il un peu plus de militaires que d’habitude dans la foule, mais avec le renforcement de la présence policière depuis les émeutes du mois d’août, personne n’y prêtait attention.
    

    
      — Bien sûr, on a beaucoup insisté sur la praticité du système. On nous a fait le même coup avec l’eID il y a cinq ans, pour justifier l’extension de son champ d’application. Rappelez-vous les campagnes médiatiques du ministère : transports, sécurité sociale, carte bancaire, clé électronique… On nous a vendu l’eID comme la panacée pour limiter la multiplication des supports, et ça a marché ! Une seule carte au lieu de dix, pensez-vous ! Une vraie révolution !
    

    
      — Ça fait mal ? voulut savoir Rémi en se faufilant entre Ian et Hilarion.
    

    
      — Non, la capsule mesure moins d’un millimètre. L’implant se fait sous anesthésie locale, ce n’est pas plus douloureux qu’une vaccination. Ce qui l’est plus, c’est l’ablation. Surtout lorsqu’on la pratique seul…
    

    
      Hilarion leur montra sa main d’un air détaché : une petite cicatrice encore rose, de la taille d’un grain de riz, dans la partie charnue entre le pouce et l’index. Encadrée de deux petits points, elle rappelait le symbole de la division. Ian pensa à Klaus et son poing charcuté, à Mme Sénéchal et sa main bandée. L’explication était sous son nez depuis le début de la nuit, et il n’avait pas fait le rapprochement… Logique, somme toute, dans la mesure où il avait passé les dix dernières années loin de la France.
    

    
      — Il y a quand même un truc que je pige pas, fit Sofia en se mêlant à la conversation. Vous avez retiré votre puce, ok. Mais nous ? Comment vous expliquez qu’on soit encore conscients ?
    

    
      — Je ne suis pas équipé, précisa Ian. Je suis arrivé à Paris hier…
    

    
      — Et Rémi vit à Villejuif, ajouta Hilarion. La banlieue n’est pas encore concernée.
    

    
      — Et toi, Juliette ? demanda Sofia en se retournant sur l’adolescente, qui haussa les épaules.
    

    
      La flic blêmit, d’un coup. Elle braqua son regard sur Hilarion.
    

    
      — Attendez… ça veut dire qu’il y a peut-être eu un bug avec ma puce et que cette saleté peut me neutraliser à tout moment ?
    

    
      — Je n’en sais rien, hélas. Mais l’ami chez qui nous allons va certainement pouvoir répondre à toutes nos questions…
    

    
      — Mais bordel, qu’est-ce qui a fait perdre connaissance à tous ces gens ?
    

    
      La voix de Sofia s’était mise à trembler, tandis qu’elle prenait conscience de la menace qui planait sur elle.
    

    
      — C’est les ondes générées par la puce, c’est ça ? Elles sont nocives, je veux dire ? On nous a bassinés pendant des années avec le cancer du portable, vous pensez que ça a pu leur griller la cervelle ?
    

    
      — Non ces ondes sont trop faibles, affirma Hilarion. Elles sont de l’ordre de 135 kHz, même pas la puissance émise par une station de radio. C’est autre chose… un bug dans le système de la puce qui l’a fait planter.
    

    
      — Un virus… lâcha Ian du bout des lèvres.
    

    
      — C’est ce que je pense. Un virus informatique s’est attaqué au système et a interféré avec les fonctions anatomiques des victimes. Et je vois mal comment cela aurait pu arriver tout seul.
    

    
      Sofia se décomposa. Elle dévisagea Hilarion à la recherche d’une explication, mais les pupilles de métal de l’informaticien formaient un bouclier inviolable.
    

    
      — Quoi ? C’est un attentat ?
    

    
      Il y eut un cri dans la foule, soudain. L’œuvre d’un prédicateur à la longue barbe grise qui haranguait les passants avec ses prophéties délirantes :
    

    
      — La fin du monde est proche ! L’heure a sonné ! Le Christ notre sauveur sera bientôt de retour ! Soyez prêts ! La victoire finale appartient à ceux qui n’ont pas accepté la marque !
    

    
      — C’est le monde tout entier qui est devenu fou, soupira Ian en sentant une chape de lassitude s’abattre sur ses épaules.
    

    
      — Pour eux cette réalité est la seule et unique, commenta Hilarion. La vie continue, il en est ainsi depuis des siècles… Paris a toujours gommé les traces de ses traumatismes. Qui pourrait dire qu’on guillotinait des gens devant l’Hôtel de Ville à la fin du XVIII
      e
      , quand aujourd’hui on y patine sur la glace au milieu des sapins à Noël ? Au Moyen Âge, on rasait les maisons des criminels… On exorcise les souvenirs douloureux en effaçant leurs stigmates. La mémoire de la ville est tronquée. Tant que personne ne s’en insurgera, elle continuera à l’être…
    

    
      Abasourdi, Ian observait l’armée de piétons qui arpentaient les trottoirs comme des zombies. De temps à autre, on lui rendait ses regards, en coin le plus souvent, avec une expression méprisante ou étonnée pour sa tong manquante et son allure dépenaillée. La plupart d’entre eux, cependant, se souciait peu des gens qu’ils croisaient ; Paris était une ville anonyme. Certains se seraient probablement marché dessus pour arriver plus vite à l’endroit où leurs pas précipités les menaient.
    

    
      Ils bifurquèrent dans une rue perpendiculaire. Il était presque sept heures et demie. Des bandes de clarté se détachaient entre les façades en langues grises hésitantes, mais la nuit semblait vouloir faire de la résistance.
    

    
      La pluie se remit à tomber et ils pressèrent le pas. Des barricades cloisonnaient les trottoirs sur toute la longueur de la chaussée. Hilarion fit une remarque sur le fait que cette foutue ville ne cesserait jamais d’être en travaux, mais Ian ne releva pas : il était fatigué de parler. Fatigué de réfléchir. Il avait besoin de reposer son esprit.
    

    
      L’informaticien fit halte devant le numéro 70. Il sonna à l’interphone d’une société du nom d’Axiom. Il y eut un grésillement, suivi d’une voix d’homme :
    

    
      — Oui ?
    

    
      — Paul ?
    

    
      — Lui-même ! Qui est-ce ?
    

    
      — Hilarion. Hilarion Dugast.
    

    
      Un silence, suivi d’un bruit de friture. Le type avait raccroché ?
    

    La porte en bois verni bipa, et se dégagea du chambranle dans un cliquetis métallique.

    
      — Troisième gauche, au fond de la cour. Montez.
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      À la Défense, au soixante-huitième étage de la Tour Phare, Antoine Verbecke scrute l’horizon, un sourire fiché aux coins de ses lèvres presque inexistantes. Il vient d’apprendre que l’action de sa société, Conex, n’a pas perdu un point à l’ouverture de la bourse de Tokyo. Il sait que cette jovialité n’a aucune légitimité, mais c’est plus fort que lui. Son père lui a appris à rester combatif en toutes circonstances et il compte bien ne pas le décevoir. Dans quelques minutes, il contactera sa compagnie d’assurance pour leur annoncer la mauvaise nouvelle, puis il ira se coucher. Des éclairs illuminent encore le ciel au loin, mais l’orage s’éloigne. Pour lui, la tempête ne fait que commencer…
    

    
      À l’autre bout de Paris, dans le XIII
      e
       arrondissement, le commandant Kevin Dupraz fait rouler sa valise jusqu’à la porte de l’appartement 6108. Il n’aspire qu’à une chose après onze heures de vol : embrasser son bébé et sa femme, prendre une douche froide et se glisser sous la couette. Il ne remarque pas la tache d’œuf séché sur le palier du soixante et unième étage, mais est pris d’une sueur froide en trouvant une flaque de vomi et des traces de sang dans son entrée. Au moment où il se rend compte que Laure et Léo ont disparu, il contacte la police.
    

    
      Sur le périphérique supérieur, quelque part entre la porte de Saint-Ouen et la porte de Clignancourt, Julien Ramauge observe le ciel à travers le toit panoramique de sa Mini. Le soleil lutte pour s’imposer contre les nuages, comme une ampoule nue sur laquelle on aurait donné un coup de pinceau involontaire. Son Pod se met à vibrer – un message de Pierre : 
      Sale nuit. Je rentre. Bisou
      . Un sourire lui chatouille les lèvres, il se met à chantonner pour passer le temps. Foutus bouchons ! Aujourd’hui, comme tous les autres jours, il n’y coupera pas. Pierre a raison : il est vraiment temps qu’ils quittent Paris et qu’il retournent dans le Sud, à Agde.
    

    
      À la Pitié-Salpêtrière, le Dr Peggy Martins s’accorde enfin cinq minutes de pause. Sa garde l’a vidée. Elle s’isole dans une salle de repos avec une tasse d’un café incolore et consulte son Pod. Pas de message. Depuis le milieu de la nuit, et malgré le flot ininterrompu de patients qui a déferlé aux urgences, elle n’espère qu’une chose : que le beau gosse au bas de jogging qu’elle a soigné pour une plaie du thorax lui donne enfin des nouvelles.
    

    
      Au 70 de la rue de Ponthieu, Paul Grabowski annonce à son associé Alexis Tran que l’un des concepteurs de la PSC vient de sonner à la porte de leur petite société d’informatique. 
      « Un emmerdeur fini, mais un vrai génie »
      , lui apprend-il. Contrairement à son associé, Alexis accueille la nouvelle avec enthousiasme : ils vont peut-être enfin avoir des réponses à leurs nombreuses questions…
    

    
      À l’Hôtel Dieu, Thomas Dufilhol prononce son cinquième décès de la nuit : Mohammed Charifi, soixante-seize ans, arrêt cardiaque. Un étage plus haut, Steve Fortès partage le petit-déjeuner qu’on vient de lui apporter avec sa chatte Toc. Il n’a pas le moindre souvenir de la façon dont il a atterri ici.
    

    
      Au centre hospitalier de Courcouronnes, dans l’Essonne, l’occupant de la chambre 24 reçoit la visite matinale de Lionel, son infirmier depuis quatre ans. Pas de changement, aujourd’hui. Seul l’appareil respiratoire qui le maintient en vie émet un faible sursaut dans la pièce silencieuse. Ce matin encore, son petit-déjeuner consistera en une solution de glucose, de potassium, de sodium et d’acides aminés injectés en intraveineuse. Il fait partie de la première équipe de cobayes à avoir expérimenté la PSC cinq ans plus tôt.
    

    
      Au poste de commandement de la cellule Oracle, au cœur de Paris Rive Gauche, Houria Lakdar s’apprête à donner son aval à ses équipes techniques pour lancer un reformatage complet du système d’exploitation de la PSC. Le dos au mur, elle est consciente que cette décision est un pis-aller : si la tentative échoue, la faute lui sera directement imputable. Elle respire un grand coup et quitte son bureau, direction le SAS. Il leur reste moins de cinq heures pour agir.
    

    
      Dans le ventre de Paris, sur le quai de la station Belleville, Lucie Carvalho, dix-neuf ans depuis le 2 septembre, attend le métro qui va la conduire à Châtelet, où se situe la boutique dans laquelle elle travaille comme vendeuse depuis un mois. Elle entend un grincement aigu, une stridence d’acier qui lui fait tourner la tête vers la gauche. Elle a tout juste le temps d’apercevoir la lueur des phares de la rame au fond du tunnel qu’elle ressent un picotement dans la main, comme des fourmis qui lui remontent le bras. La seconde suivante, elle s’effondre sur ses jambes et bascule sur la voie – hélas pour elle, la ligne 11 est une des dernières à ne pas être équipée de portes palières. Le frein automatique du wagon s’enclenche. Trop tard : les cent tonnes de métal lui passent sur le corps dans un raclement effroyable.
    

    
      Le pare-feu de sa PSC s’est déclenché sept heures après les autres, à la suite d’un dysfonctionnement. Elle sera officiellement la quatre-vingt-dix-septième et dernière victime de la phase une de l’Incident.
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      C’était un grand appartement aux murs blancs et au parquet vitrifié, impersonnel, comme on en trouve tant à travers Paris. Matériel informatique et linéaires saturés de dossiers occupaient l’espace. Dans tous les coins des écrans et des unités centrales, des circuits intégrés et des claviers tactiles. Sur un mur, au fond de la pièce, un poster d
      ’Orange Mécanique
       de Kubrick donnait un peu de chaleur à ce décor aseptisé.
    

    
      Les occupants des lieux détonnaient avec leur environnement : colorés, pleins de vie, ils formaient un duo comique un peu 
      geek 
      semblant débarquer d’une autre planète, ou peut-être d’une autre époque.
    

    
      Avec son look rock’n’roll, Paul Grabowski était incontestablement l’auguste de ce spectacle de clowns. Du haut de ses trente-deux printemps, il semblait avoir traversé les époques depuis les années quatre-vingt sans que le temps ait eu de prise sur lui. Grand, dégingandé, des cheveux longs retenus en catogan, vêtu d’une veste en cuir rouge et d’un pantalon jaune à carreaux, il donnait l’impression d’avoir manqué d’air à la naissance. Étaient-ce ses yeux rivés au plafond, comme s’il cherchait toujours à voir au-dessus des lunettes à double-foyer qu’il portait enfant, ou son élocution lente et déliée ?
    

    
      De l’ingénieur en informatique, Paul avait le franc-parler et le manque de tact – l’habitude de communiquer en langage binaire. De l’auguste du spectacle de clowns, il avait le côté fruste, maladroit, désordonné. Il ne mettait jamais de formes dans ses propos et se souciait peu des civilités.
    

    
      Ses ardeurs et envolées métaphysiques étaient tempérées par celui qui partageait son bureau, le « clown blanc » du duo : Alexis Tran, vingt-six ans, des yeux rieurs très noirs et une coupe mi-longue encadrant un visage aux traits fins. D’origine chinoise, il était aussi petit que Paul était grand, aussi énergique que son associé apathique. Lui semblait débarquer tout droit d’une nuit au camping, avec sa chemise hawaïenne et son bermuda de plage, si chiffonnés qu’on pouvait croire qu’il avait dormi dedans.
    

    
      Titulaire d’un master en ingénierie des réseaux, il avait intégré la brigade d’enquête sur les fraudes et piratages aux nouvelles technologies trois ans plus tôt. Hélas pour lui, il s’était fait coincer pour avoir accédé de manière illégale au serveur ultra-sécurisé du ministère des Affaires étrangères gérant les demandes de visas. Il avait pris un mois ferme et perdu son job.
    

    
      À cette époque, Paul sortait d’une mission d’intérim de dix-huit mois en tant que programmeur chez Conex. Ils s’étaient rencontrés dans le cadre d’une formation financée par leur agence pour l’emploi – « conception et réalisation d’applications web ». 
      « Des cours de solfège pour Chopin ! »
      , dixit Paul.
    

    
      Devant l’incapacité de leurs conseillers à leur soumettre autre chose que des postes de saisie, ils avaient tous deux fini par se brader auprès d’une boîte intervenant dans la prestation de services informatiques aux professionnels et aux particuliers. Conseil, audit, formation bureautique… du basique, mais de l’argent facile, et des interventions vite torchées qui leur laissaient tout le loisir de s’adonner à leur passe-temps favori : le piratage.
    

    
      Quand ils n’étaient pas occupés à former ou dépanner des clients, Paul et Alexis exploraient ensemble le petit monde des failles de sécurité réseau. Portes dérobées, exploits, décryptages… Les codes et accès réputés les plus inviolables n’avaient pas de secret pour eux. Tout y était passé : des sujets du bac aux dernières estimations des organismes de sondages à quelques minutes d’un scrutin historique, des dossiers d’Interpol aux opérations secrètes menées par l’ONU au Moyen-Orient, jusqu’à la boîte mail du Président américain, qu’ils étaient parvenue à cracker, aucun obstacle, ou presque, n’avait pu leur résister.
    

    
      Ce succès aurait aisément pu leur tourner la tête, mais Paul et Alexis n’en avaient jamais tiré le moindre profit, malgré le potentiel colossal de leurs découvertes. Ils se contentaient de célébrer chacun de leurs exploits en s’accordant deux énormes cigares. À leurs yeux il s’agissait d’un jeu, un défi quotidien qui n’avait d’autre but que de repousser les limites de l’infaisable.
    

    
      De leur émulation commune était née Axiom, un an plus tard – leur bébé, une société spécialisée dans la protection des données et des systèmes informatiques. Ironie du sort, le duo s’employait à présent à défendre des systèmes qu’il s’était escrimé à infiltrer des années durant. Mais qui mieux qu’un cambrioleur peut vous proposer une protection sans faille contre les intrusions ?
    

    
      C’est sans doute à ce genre de présentation très exhaustive que s’était attendu le type au T-shirt de la brigade fluviale en réponse à sa question sur l’activité d’Axiom. Mais Paul n’étant pas doué pour faire la conversation, et n’ayant, en outre, jamais fourni le moindre effort en ce sens, il s’était contenté de lancer leur vidéo promotionnelle sur un 
      media wall
       de trois mètres sur deux.
    

    
      Alexis revint de la cuisine au milieu de la projection, avec cinq tasses et deux cocas. Il avait également préparé un bol d’eau pour la chienne et réchauffé un biberon de lait. Il le tendit à l’adolescente, assise avec le bébé sur un vieux clic-clac au fond de la pièce.
    

    
      — Au départ on voulait Michael Bay à la mise en scène, mais il était pris sur 
      Transformers 5
      , expliqua-t-il en faisant le service.
    

    
      — Michael Bay, c’est de la sodomie oculaire, affirma Paul le plus sérieusement du monde.
    

    
      Un tic nerveux souleva son sourcil droit. Ian y resta accroché une seconde de trop : Paul remarqua son regard posé sur lui.
    

    
      — Du sucre ? demanda Alexis.
    

    
      Ian hocha la tête. Le jeune homme lui adressa un large sourire et lui glissa :
    

    
      — Vous en faites pas, il a bricolé sa PSC pour essayer de la désactiver. C’est ça qui provoque ces réactions incontrôlées…
    

    
      — T’es un mauvais sosie de mec marrant, toi ! répliqua Paul d’une voix plus traînante que tranchante.
    

    
      — Tu as bricolé ta puce ? releva Hilarion, se tournant vers son ex-collègue.
    

    
      Quelques minutes plus tôt, ils avaient expliqué aux autres qu’ils s’étaient connus chez Conex.
    

    
      — Il a voulu la neutraliser en lui injectant un virus, répondit Alexis d’un air goguenard. Mais ça a foiré ! Finalement, on s’est rabattu sur la bonne vieille technique de la châtaigne : les doigts dans la prise, et hop ! Le tour était joué !
    

    
      — Ça secoue, mais c’était ça ou accepter de porter une étoile jaune à vie ! compléta Paul.
    

    
      Alexis tendit la main gauche en avant. Il leur montra l’espace charnu entre son pouce et son index : un petit point noir, comme une brûlure sous sa peau. Le cœur de Ian fit une embardée : la même marque que sur la main de la copine du SDF qu’avait filmée le journaliste à Notre-Dame…
    

    
      — Risqué, tout de même, nota Hilarion. La PSC est alimentée par une nanopile au lithium, vous auriez pu la faire exploser et provoquer une hémorragie…
    

    
      — Dites, vous voulez pas nous mettre les sous-titres ? intervint Sofia en les toisant du regard.
    

    
      Hilarion, Paul et Alexis tournèrent la tête vers la flic. Elle se tenait debout près d’une fenêtre, soufflant sur son thé brûlant.
    

    
      — Désolé, dit Alexis.
    

    
      Il tira une chaise de sous un bureau et l’enfourcha à l’envers. Puis il leur fit face, comme un professeur se confrontant à sa classe :
    

    
      — Vous voulez toute l’histoire ?
    

    
      — On veut toute l’histoire.
    

    
      Le jeune homme s’éclaircit la gorge avant de se lancer :
    

    
      — La PSC… vaste sujet ! Pour commencer, une présentation technique : il s’agit d’un microprocesseur enserré dans une mini-capsule, composé de plus de 200 000 pièces dont une nanopuce RFID, une antenne et un circuit intégré. Elle n’est pas plus grosse qu’une tête d’épingle, le dernier cri en matière de microtechnologie.
    

    
      — Comment ça fonctionne ? demanda Ian.
    

    
      — Par fréquences radios : dès qu’elle est sollicitée, la puce envoie un signal grâce à une antenne qui dialogue avec un émetteur-récepteur pour indiquer où se trouve la personne implantée et communiquer l’information recherchée. Elle est alimentée par une pile au lithium à rechargement thermoélectrique, un peu comme un pacemaker. En clair c’est la température du corps qui permet de la recharger. Malin, n’est-ce pas ?
    

    
      — Je dirais plutôt « diabolique », le reprit Paul en délayant ce dernier mot comme un enregistrement passé au ralenti. Ce gadget est un véritable cheval de Troie : c’est nous qui fournissons l’énergie nécessaire au dispositif destiné à nous détruire…
    

    
      — À nous détruire ? répéta Ian.
    

    
      — Question de rhétorique, mais Paul n’a pas tort, fit Alexis. On ignore encore les conséquences biologiques que peut avoir l’implant sur la santé, mais ce qui est sûr c’est que l’intrusion d’un corps étranger dans l’organisme n’est pas quelque chose de naturel. La PSC pourrait ainsi provoquer des dégâts sur les tissus, les muscles… ou les terminaisons nerveuses.
    

    
      — Tu oublies de parler des attaques cérébrales, des risques d’anévrisme et des arrêts cardiaques, ajouta Paul.
    

    
      — Effets secondaires aux manifestations marginales, modéra Alexis. Les premières études ont surtout fait état d’allergies, de démangeaisons ou de brûlures cutanées. Dans des cas très rares, on a aussi constaté une hausse du taux d’adrénaline… Rien de bien méchant…
    

    
      — Si l’on exclut les réactions qu’on nous aurait dissimulées…
    

    
      — L’implant en lui-même ne présente pas particulièrement de risque, précisa Alexis pour son auditoire. Les piles ne sont pas dangereuses à moins de se casser, ce qui n’engendrerait rien de plus qu’une infection bénigne. Quant aux risques liés à l’introduction et au rejet d’un corps étranger dans le corps, il est minime étant donnée l’expérience médicale acquise dans le domaine des 
      
        
          greffes
        
      
       ou des 
      
        
          stimulateurs cardiaques
        
      
      .
    

    Paul émit un rire bref et creux.

    
      — Ce que tu omets de préciser c’est que les premières phases de test ont abouti à l’apparition de lésions du cortex cérébral chez certains sujets.
    

    
      Ian se pencha en avant, un poing sous le menton, dans une mauvaise imitation du 
      Penseur
       de Rodin.
    

    
      — De quel genre ?
    

    
      — Des symptômes allant de la simple migraine ou la désorientation, dans le meilleur des cas, à des occurrences de crises d’épilepsie… et de perte de connaissance, répondit Alexis.
    

    
      — Alors c’est ça ? Ce sont les ondes générées par la puce qui leur ont grillé la cervelle ? résuma Ian.
    

    
      — Je n’irais pas jusque-là… nous ignorons encore ce qui s’est réellement passé.
    

    
      Sofia s’emporta, subitement ; cinq heures qu’elle tenait sur les nerfs :
    

    
      — Alors quoi ? Qu’est-ce qui leur est arrivé, putain ?
    

    
      — Pour l’instant ce ne sont que des conjonctures, mais il pourrait s’agir d’une sorte de virus…
    

    
      — Un virus ? Comme celui que j’ai chopé sur mon Pod l’année dernière ? fit Rémi.
    

    
      — Exactement ! répondit Paul en le pointant du doigt comme pour le désigner « Petit Génie de l’Année ».
    

    
      — Ou comme dans ce bouquin, 
      
        Le neuromancien
         de William Gibson, plaça Alexis. Le héros est un hacker à qui on injecte une toxine qui détruit une partie de son système nerveux reliée à un réseau via une prise neuronale.
      
    

    
      
        —
         Non mais vous vous entendez, tous ? s’exclama Sofia en reposant violemment sa tasse vide sur le rebord d’un bureau. Vous vous croyez dans 
        Matrix 
        ou quoi ? Tout ça, c’est du flan !
      
    

    
      — Erreur ! Ce n’est que la partie émergée de l’iceberg ! contra Paul. On ne vous a pas encore parlé des risques de clonage de la puce ou de dérives encore plus perverses, comme la communication de vos orientations politiques, religieuses, sexuelles à qui en aura envie… Cette saloperie est une marque d’allégeance au diable, ni plus ni moins ! La bible en parlait, mais c’est aujourd’hui une réalité : la PSC est la marque maudite citée dans l’Apocalypse !
    

    
      Ian eut un flash. La voix de Klaus, tout à coup, comme un écho surgi des ténèbres : « 
      Quiconque adore la Bête et son image, et se fait marquer sur le front ou sur la main, lui aussi boira le vin de la fureur de Dieu, qui se trouve préparé, pur, dans la coupe de sa colère. » 
      Ainsi, ce cinglé savait…
    

    
      — Vous êtes dingues ! laissa tomber Sofia en se tournant vers la fenêtre en signe de défiance. Personne ne laisserait faire ça !
    

    
      — Pourtant, c’est en train d’arriver, poulette.
    

    
      — Moi non plus, je n’y croyais pas, au début, leur confia Alexis dans un souci de conciliation. Mais au final, j’ai dû me rendre à l’évidence…
    

    Sofia ne le laissa pas poursuivre. Elle fulminait :

    
      — Évidence mon cul ! Et puis cette histoire d’Apocalypse, c’est ridicule…
    

    
      — Vous êtes en droit de ne pas…
    

    
      — Non, attends, attends, Alex !
    

    
      Paul. L’éclat de voix, brutal, inattendu, eut pour effet de ramener le calme en un dixième de seconde. Le jeune ingénieur s’affaira sur le clavier qu’il avait gardé sur ses cuisses. Une image apparut sur le 
      media wall
      , remplaçant le logo animé d’Axiom qui faisait office d’économiseur d’écran.
    

    
      — Voici le numéro de série d’une PSC.
    

    
      Des chiffres s’affichèrent en gros caractères bleus sur fond noir : 177982-251153-879110.
    

    
      — Vous voyez… Dix-huit chiffres, divisés en trois groupes de six.
    

    
      Une manœuvre du doigt, et trois énormes six apparurent en rouge, leur cognant la rétine comme un retour de flamme.
    

    
      Le silence tomba subitement, le temps que chacun assimile l’information.
    

    
      « Que l’homme doué d’esprit calcule le chiffre de la Bête, c’est un chiffre d’homme : son chiffre, c’est… six cent soixante-six ».
    

    666.

    Le nombre de Satan.

     

     

     

    40

     

     

     

    07 h 55

    
      Il y eut un blanc, un silence consterné. Au fond de la pièce, Léo continuait de téter son biberon dans un bruit de succion. Hilarion parla le premier :
    

    
      — Regrettable coïncidence, je suis navré de vous en informer. Voyons, Paul, tu ne peux pas adhérer à de telles inepties !
    

    
      Paul se redressa et toisa l’assistance de son regard ahuri. C’était l’heure de son grand oral :
    

    
      — Tout le débat consiste aujourd’hui à trouver un équilibre entre sécurité et protection de la vie privée… Non non non, laissez-moi terminer, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant Sofia bomber la poitrine, une objection au bord des lèvres. Après tout, il s’agit ni plus ni moins de rendre traçables soixante-dix millions de Français. Ce que certains appellent « renforcement de la sécurité », moi je le nomme « contrôle informatisé de la population ». Un processus d’aliénation est en marche, que rien ne peut entraver : atteinte aux libertés fondamentales, déshumanisation, annihilation du libre-arbitre… Ça a commencé il y a cinquante ans avec les codes-barres, puis on a eu droit aux puces électroniques dans nos cartes, et à la soi-disant « révolution » des achats en ligne, censée faciliter les échanges commerciaux. De la merde en barre ! Vous voulez que je vous dise : dans un monde où le mercantilisme est roi, celui qui connaît votre liste de courses a le pouvoir absolu. Il vous tient par les couilles… Déjà, à l’époque, votre e-card n’était rien d’autre qu’un mouchard destiné à renseigner les équipes marketing des grandes multinationales ! On analyse vos goûts, on dresse un profil de consommateur, et on stocke le tout pour pouvoir s’en servir au moment voulu. Pour vous proposer une offre sur mesure. En clair, pour vous faire acheter le produit idéal, celui dont vous ne pourrez plus vous passer – ou dont on veut vous faire croire que vous ne pourrez plus vous passer ! En ce sens…
    

    
      Paul s’interrompit : Rémi levait la main, comme il l’aurait fait pour prendre la parole en classe.
    

    
      — Quoi ? fit Paul avec une mauvaise volonté ostensible.
    

    
      — Ma grand-mère et moi on faisait les courses, vendredi soir… Le frigo avait envoyé un message sur son Pod pour lui dire qu’on n’avait plus de lait. On était dans le rayon quand une pub est apparue sur un écran au moment où elle attrapait le pack de bouteilles : une recette de crêpes, avec une promo sur le Nutella.
    

    Paul frappa dans ses mains. Ce gosse commençait à lui plaire, finalement :

    
      — Vous voyez, le contrôle de la pensée !
    

    
      — Ça n’a rien à voir, objecta Ian. La publicité a toujours fait partie de notre quotidien, ce n’est pas pour autant que nous sommes devenus les pantins de la grande distribution !
    

    
      — Au contraire, tout concorde ! Et vous le sauriez si vous me laissiez aller au bout de mon idée… Ces démonstrations d’atteinte à la vie privée – parce que c’est bien de cela qu’il s’agit – sont, hélas, à concilier avec un besoin de sécurité toujours croissant. Jusqu’à l’annonce de la mise en place de la PSC, les puces électroniques étaient devenues si banales que plus personne n’y prêtait attention. Elles étaient partout : dans nos Pods, sur nos vêtements, nos e-cards, nos e-ID… Et maintenant sous notre peau ! On nous a fait croire que cette solution renforcerait l’invulnérabilité du support. Argument légitime, somme toute : comment dérober une information qui se trouverait 
      dans
       votre corps ? Alors les moutons que nous sommes ont suivi le troupeau… pour foncer dans la gueule du loup.
    

    
      — Il faut dire qu’on n’a pas vraiment eu le choix, nuança Alexis. Sans puce, sans code-barres, pas de commerce possible. Car demain, si le système se généralise et que le champ d’application de la PSC s’ouvre au niveau économique, celui qui refusera la puce n’aura plus accès à rien : argent, travail, transport…
    

    
      Ian sentit un frisson courir sur sa peau. La voix de Klaus, à nouveau : 
      « Par ses manœuvres, tous, petits et grands, riches ou pauvres, libres et esclaves, se feront marquer sur la main droite ou sur le front, et nul ne pourra rien acheter ni vendre s’il n’est marqué au nom de la Bête ou au chiffre de son nom. »
    

    
      — Mais au fond, même s’ils ont fini par accepter la fatalité, les gens ne sont pas réellement convaincus par le bien fondé de ce dispositif. On leur a forcé la main… si je puis dire, ajouta Alexis dans un sourire en demi-teinte.
    

    
      Un échange de regards s’ensuivit, mi-amusé mi-gêné. Sofia, elle, resta de marbre. Alexis enchaîna :
    

    
      — Le seul choix qu’on nous a laissé n’en était pas vraiment un : vivre en marginaux sans pouvoir effectuer le moindre achat ou accepter le marquage ? Pour la grande majorité des citoyens, la question ne s’est même pas posée… Et ce n’est que la première étape. Car il est probable qu’à terme, la puce soit en mesure de recevoir des ordres exécutables par son porteur.
    

    
      — Comment ça ? demanda Ian, frappé de stupeur.
    

    Ce fut Paul qui répondit :

    
      — Ces saloperies sont bourrées d’électricité. Elles peuvent envoyer des neuro-impulsions potentiellement capables d’influer sur les structures cérébrales par stimulation électromagnétique.
    

    
      — Que… traduction ?
    

    
      — La puce serait en mesure d’agir directement sur le cerveau, en envoyant des ondes à travers notre système nerveux, décoda Alexis.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — On pense qu’en plus de générer des ondes qui peuvent causer des dégâts sur l’organisme du porteur, la PSC pourrait aussi agir sur cet organisme, et par extension, sur son comportement.
    

    
      Alexis échangea un regard lourd de non-dits avec Paul. Ian capta l’échange et les observa tour à tour, décontenancé.
    

    
      — C’est un peu le même principe que pour les robots télécommandés avec lesquels on jouait quand on était mômes, exposa Paul avec le débit aphasique d’un accidenté cérébral. On dit à la puce ce qu’on veut qu’elle fasse, elle transmet l’ordre au cerveau, et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, vous devenez l’esclave décérébré de celui qui tient les manettes ! Hallucinations, voix dans votre tête, modification de l’activité musculaire : après ça on peut tout imaginer !
    

    La tirade avait bien pris une minute. Des neurones de génie, une tension de langouste.

    
      — Conneries ! lança Sofia
      
        , toujours debout près de la fenêtre
      
      . Vous délirez à bloc !
    

    
      — Si le croire peut vous aider à mieux dormir, poulette…
    

    Alexis jeta un regard plein de reproche à son associé :

    
      — Excusez-le, Paul a regardé trop de films de science-fiction étant gosse…
    

    
      — Ça va, faudrait pas non plus s’imaginer que les jambons poussent dans les jambonniers !
    

    
      Le rythme s’était accéléré. Paul avait lâché sa phrase d’une traite, sans respiration. Alexis leva les yeux au ciel et pivota sur sa chaise :
    

    
      — Et le prix de la phrase hors-sujet est attribué à Paul Grabowski, Paris VIII
      e
      .
    

    
      — De la merde en boîte ! s’emporta Paul, dont la voix avait presque une intonation normale, à présent.
    

    
      Hilarion toussota pour ramener un peu d’ordre dans la conversation.
    

    
      — Pardon, on n’a pas l’habitude d’avoir des invités, s’excusa Alexis. Qu’est-ce que nous disions ? Ah, oui : les ondes électromagnétiques… Non non, je vous rassure, il faudrait balancer des fréquences d’ondes bien déterminées à la puce pour vous transformer en zombies, et encore, on n’est sûrs de rien ! Personne n’a jamais pu prouver l’existence de cette fonctionnalité.
    

    
      — Jusqu’à cette nuit, le corrigea Paul.
    

    
      — J’y viens dans un instant…
    

    
      — Tu devrais pas trop traîner, Doc. Dans cinq minutes ils vont nous jouer un remake du 
      Retour des morts-vivants
       sur les Champs-Élysées…
    

    
      — Rassurez-vous, rien de tel ne se produira aujourd’hui, ni même demain, fit Alexis en lançant un œil furibard à Paul.
    

    
      Ce dernier les avisa tour à tour de son regard vide et leur expliqua comment il voyait les choses :
    

    
      — Dans peu de temps, quand la puce se sera démocratisée, le système sera élargi pour accueillir de nouvelles fonctionnalités. On parle déjà d’y intégrer les cartes d’embarquement des aéroports ou la télédéclaration des impôts. Bientôt, on n’aura plus besoin de clé pour entrer chez nous ou démarrer notre voiture, tout sera inclus dans la puce. Ainsi, plus de risque de vol ou de perte ! Tout ceci dans un seul et unique but : rendre cette calamité indispensable et concourir à la répression discrète de l’individu, au 
      
        
          contrôle mental
        
      
       mené par l’État, avec la complicité de la science ! Ne nous leurrons pas : notre liberté est menacée de façon orwellienne. Ce n’est plus de l’anticipation. Ça arrive aujourd’hui, au XXI
      e
       siècle. En France.
    

    Rémi leva à nouveau la main :

    
      — Ça veut dire quoi « orwellienne » ?
    

    
      — Paul fait référence à un roman de George Orwell, lui expliqua Ian. Il a écrit un livre au siècle dernier, 
      1984
      , qui décrit une société où le pouvoir contrôle les esprits en surveillant les individus.
    

    
      — Sauf que ce n’est plus de la littérature, souligna Paul.
    

    
      — On croirait entendre cette espèce de folle de Sénéchal ! fit Sofia avec un petit air de dédain. La France n’a rien d’une dictature !
    

    
      — Politiquement et socialement, je vous l’accorde : nous sommes en démocratie, lui concéda Paul. Mais économiquement, nous sommes bel et bien aux mains d’une dictature capitaliste qui domine le monde !
    

    
      — C’est n’importe quoi ! Ça ne peut pas arriver !
    

    
      Les traits de la flic se durcirent ; agacée, elle essaya de coincer une mèche de cheveux rebelles derrière son oreille blessée.
    

    
      Ian s’avança sur sa chaise :
    

    
      — Vous savez… j’ai eu accès à des archives du III
      e 
      Reich, au cours de mes études. Il faut savoir que dans les années 1930, 
      
        
          IBM a travaillé avec le régime nazi
        
      
       pour mettre en place un recensement de la population allemande. Officiellement, afin de permettre une gestion efficace du travail des prisonniers politiques… Officieusement, pour retrouver rapidement les populations vouées à l’extermination. À Auschwitz, on recensait les prisonniers juifs en leur tatouant un numéro d’identification sur le bras, qui permettait de dresser la liste des traitements qui leur étaient infligés…
    

    
      Un instant de flottement. Prolongé, pesant. Chacun accusait le coup.
    

    
      — Alors, simple parano ? lança Paul à travers la pièce à l’attention de Sofia. Je vais vous citer Benjamin Franklin : 
      « Qui préfère la sécurité à la liberté aura vite fait de perdre les deux »
      . Nous entrons aujourd’hui dans le même processus ! La technologie, sous couvert de faire avancer le monde, a pour but d’instaurer un nouvel ordre mondial totalitaire !
    

    
      — Tout ça ce sont des théories de gauche ! clama tout à coup Hilarion, qui jusque-là n’avait pas pris part au débat. Je peux vous assurer qu’il n’a jamais été question de relier la PSC aux transmissions nerveuses !
    

    
      L’espace d’une seconde, Ian crut déceler dans les yeux de l’informaticien quelque chose qui ressemblait à de la fureur. Hilarion se mordit les lèvres – un dérivatif à la colère qui bouillonnait en lui – mais le mal était fait : Léo se mit à pleurer, surpris par l’éclat de sa voix.
    

    
      — Oh oh ! 
      Keep cool
       !
       
      fit Alexis. On n’arrivera à rien sans un minimum de calme. Je pense que nous avons tous besoin de repos… Vous n’êtes pas d’accord ?
    

    
      Ian et Sofia acquiescèrent, Hilarion et Paul ne pipèrent mot.
    

    
      — Je vous propose une petite heure pour souffler. Il y a une chambre, au fond du couloir, avec une banquette si quelqu’un veut faire un somme. Vous pouvez aussi utiliser la salle de bains pour vous débarbouiller.
    

    
      Le silence qui suivit valut pour accord. Paul se leva le premier et disparut dans la cuisine, sans un mot. Alexis débarrassa les tasses, Juliette fila à la salle de bain, abandonnant Léo à Rémi sur le clic-clac. Ian, Hilarion et Sofia restèrent seuls au centre du living. Comme incapables de prendre une décision sur la suite à donner au cours des événements.
    

    
      Un rayon de soleil hésitant dessinait un rai de poussière en suspension dans la pièce. Le jour était levé.
    

    Au loin, une cloche lancinante sonna huit heures.

     

     

     

    41
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      Du café noir pour noyer sa nuit blanche… Ian venait d’en descendre trois. Il déposa sa tasse sur le rebord du lavabo et contempla son reflet dans le miroir. L’image qu’il lui renvoyait n’avait rien d’engageant : mine grise et froissée, cernes sombres, cheveux en bataille mêlés de sueur. L’éclairage hâve du néon accentuait encore sa tête de déterré. Et ses satanées rides qui semblaient avoir creusé son front encore plus profondément au cours des dernières heures !
    

    
      Cette nuit lui avait flanqué un coup de vieux. Par chance, le miroir était un modèle basique, à l’ancienne. Pas d’intelligence artificielle. Pas de captation des premiers signes de vieillesse. Pas de message publicitaire à la con.
    

    
      D’un coup, il se sentit usé, flétri. Face à lui, il découvrait un autre homme. Pas un vieillard, simplement un adulte ; un type qui avait pris dix ans dans les pattes en seulement quelques heures. Il ressemblait à son père dans ses derniers instants. Oui, c’était frappant : il revoyait le visage de Christophe blanchi par la peur, ce vieillissement brutal qui avait anticipé les années qu’il ne vivrait jamais.
    

    
      Ian retira son T-shirt de la Fluv’ et observa la plaie sur son flanc. Le gel miracle du Dr Martins n’avait pas tenu ses promesses ; la plaie suintait sous l’amalgame de chair et de substance bleue. Il fouilla dans l’armoire à pharmacie, trouva ce qu’il cherchait : des flacons, des pansements, du coton. Il en tira une boule et l’imbiba d’alcool, manqua l’étagère en reposant la bouteille qui glissa dans le lavabo et se fracassa contre la bonde.
    

    
      — Nom de Dieu !
    

    
      Sa voix lui fit l’effet d’une décharge électrique, un trait de douleur se ficha sous son front. La migraine revenait. Il pesta, tendit la main pour ramasser les bris de verre, s’entailla un doigt.
    

    
      — Fait chier !
    

    
      La loi de Murphy s’acharnait contre lui – la loi de l’emmerdement maximal, ou quand la tartine tombe systématiquement du côté beurré. D’abord, il avait fallu que les déménageurs arrivent en retard. Ensuite, il y avait eu ce fracas qui l’avait réveillé. Puis le 
      gong
       de l’ascenseur, le bébé derrière la porte, la lueur incandescente de l’incendie dans la tour d’en face. L’église, la suggestion d’Hervé, le vigile de l’hôpital, de rejoindre les Champs-Élysées. Enfin, le regard de Juliette dans le métro. Il aurait tout aussi bien pu ne pas la voir. Mais non, il l’avait secourue. Et forcément, il s’agissait de la fille de la Présidente, et ils s’étaient retrouvés avec des tueurs lancés à leurs trousses. Sans compter Hilarion, impliqué dans cette affaire abracadabrantesque…
    

    Ian redressa la nuque. Il avait senti une présence dans son dos. Il leva les yeux sur le miroir. Sofia.

    
      — Laisse-moi faire, dit-elle en attrapant sa main sans complaisance.
    

    
      Il obtempéra. La dureté du ton de la flic ne souffrait aucune contestation. Il eut aussi un effet bénéfique sur lui, le calmant instantanément.
    

    
      Elle essuya la plaie à sa main. La nettoya avec soin, sans un mot… et sans la moindre pincette. Les gestes étaient précis, mécaniques. Les yeux fixes. Son visage n’était qu’à quelques centimètres de celui de Ian. Leurs regards se croisèrent, anonymes, comme ceux de deux étrangers dans le métro. Ian n’eut plus mal, d’un coup. L’imprévisibilité du moment l’anesthésiait.
    

    
      Sofia colla un pansement sur son doigt, le saisit par les hanches, le forçant à se retourner. Il la laissa faire, sans savoir où cela allait le mener. En d’autres circonstances, il aurait pu imaginer qu’elle avait une idée derrière la tête. Pas ce matin.
    

    
      — Il va falloir que tu voies un médecin. C’est moche ! fit-elle en examinant sa blessure.
    

    
      Sa voix sonna comme une caresse. Elle n’avait rien de tendre, pourtant, manquait même de chaleur. Mais Ian la reçut comme un baume sur ses blessures.
    

    
      Sofia s’assit sur le rebord de la baignoire et déchira un morceau de coton. À nouveau, le même cérémonial : nettoyage, désinfection, bandage. Toujours en silence. Lèvres pincées, regard figé. Ian en profita pour admirer la courbure de sa nuque sous sa queue de cheval, l’élan gracieux qui courait du creux dans l’ombre de son oreille à la naissance de son épaule. Peau cuivrée, perlée de sueur. Comme saupoudrée d’un millier de paillettes.
    

    
      Il observa son visage, cette ride qui creusait son front quand elle se concentrait. Il aimait sa façon d’être, et se rendit compte qu’il avait envie d’elle. Il s’étonna de nourrir pareilles idées en de telles circonstances. S’en félicita presque, cependant : c’était un véritable exutoire en ces temps de trouble.
    

    
      Une voix, soudain, éclata sous son crâne, avec un drôle d’accent traînant, comme dans un film de cow-boys : 
      Concentre-toi, gars… elle est à la hauteur de ta taille… et tu portes un bas de jogging, juste un bas de jogging… sans sous-vêtement… s’agirait de pas trop se laisser aller sous le nez de la demoiselle…
    

    
      Ian étouffa un gémissement de douleur. Sofia avait touché un endroit sensible. Elle le sentit sans doute se raidir, car elle leva la tête. À moins qu’elle n’ait percé son trouble à jour… Ses yeux se braquèrent sur lui, sans le voir. Ian se sentit transpercé et transparent à la fois – un bouleversement des sens et des repères.
    

    
      — Tu veux me tuer ou quoi ? demanda-t-il dans un rire, pour dégonfler la bulle de stress qui gonflait entre eux.
    

    
      Il ébaucha un sourire, et quelque chose passa sous les paupières de Sofia. Un frémissement. Elle perdit son regard fixe et déclara, d’une voix dénuée de toute émotion :
    

    
      — Non, j’ai déjà donné.
    

    
      Ian sentit un gouffre se creuser dans son ventre, tandis qu’une ombre passait au fond des yeux en amande de la flic.
    

    
      — Ça ne va pas, affirma-t-il le plus simplement du monde. Je le sens.
    

    
      Pas de réponse. Sofia garda la tête baissée, plutôt que d’abaisser sa garde. Comme elle l’avait fait au QG de la brigade fluviale. Mais cette fois, pas de casquette pour dissimuler son émotion. Ian se plia en deux pour se mettre à sa hauteur. Malgré la douleur, il s’adressa à elle avec une douceur qui lui vint sans forcer :
    

    
      — Sofia, parle-moi.
    

    
      Elle inclina un peu plus la tête. Poursuivit ses soins en silence. Lui fit mal. Volontairement ? Recherché ou pas, l’effet fut immédiat : Ian n’insista pas. Leur proximité des dernières heures lui avait au moins appris cela sur les femmes : ne pas les brusquer, les laisser venir d’elles-mêmes. Même si Sofia sortait assurément du lot, elle finirait pas quitter sa coquille…
    

    
      Mais le charme n’opéra pas. Elle s’était refermée. Son pansement terminé, elle se leva, replaça la trousse dans l’armoire et s’engagea vers la porte. Ian la retint par le poignet. Elle fit volte-face. Les mèches qui avaient échappé à son élastique volèrent sèchement. Elle le fixa de ses yeux éteints.
    

    
      — Qu’est-ce qui s’est passé toute à l’heure ? l’interrogea Ian. Au moment où on a été séparés ? Dans le Jardin des Tuileries ?
    

    
      — Rien dont j’ai envie de parler.
    

    
      Elle détourna le regard. Il insista :
    

    
      — Parle-moi. Parce que ne rien dire, ce serait admettre que la vie s’est arrêtée cette nuit.
    

    
      — La vie 
      s’est arrêtée
       cette nuit.
    

    
      Elle lui tourna le dos, prête à partir, avant de se figer sur le pas de la porte. Une minute passa. Puis d’un coup, elle se laissa tomber sur le rebord de la baignoire. Alors, elle lui raconta. Tout. La poursuite à travers le Louvre, le type au crâne chauve qui avait menacé Hilarion. Le premier coup de feu, manqué. La plongée en apnée, le flingue qui tremble entre ses doigts. Le retour à la surface, brutal et douloureux. La chair qui se désintègre, la brume rose sur les carreaux du pyramidion. Le sang, les entrailles déversées et le sourire de Mona Lisa. Et ce dernier regard, effrayé, incrédule. Gravé à jamais en elle.
    

    
      — Il y a un peu moins d’un an, mon coéquipier a abattu un dealer sur le quai de Charenton, lui confia-t-elle. Un gamin de dix-sept ans. C’était de la légitime défense, mais… il n’a plus été le même après ça ; il est devenu agressif. Je n’ai pas compris, à l’époque, et on s’est brouillés tous les deux. Et puis un jour, c’était pendant une garde de nuit, en janvier, il s’est effondré. Il m’a dit que tuer quelqu’un, c’était tuer une partie de soi. C’est exactement ce que je ressens.
    

    
      Ses yeux étaient brillants, mais elle ne chercha pas à s’en cacher. Elle se surprenait elle-même de l’aisance avec laquelle elle s’était livrée à lui. Parfois, confier ses blessures les plus intimes est plus facile quand on s’adresse à un parfait inconnu.
    

    
      Ian voulut la rassurer, la réconforter. Lui dire qu’elle avait fait ce qu’il fallait. Mais il n’en fit rien. Toutes ces conneries de légitime défense n’allégeraient pas sa conscience. Il devait recréer un lien avec elle, avec le monde. Un lien entre eux et le monde des vivants. Il lui demanda, tout-à-trac :
    

    
      — Raconte-moi.
    

    
      Elle parut surprise. Elle s’attendait à tout sauf à ça.
    

    
      — Quoi ?
    

    
      — Tout. C’est quoi ton histoire ? Qui es-tu, Sofia Maréchal ?
    

    
      Elle l’interrogea du regard. Comme aucune réponse ne venait, elle demanda, sur un ton sec :
    

    
      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?
    

    
      — Je ne sais pas, quelque chose de concret. J’ai besoin de m’immerger dans la réalité pour me prouver que tout ceci n’est pas un rêve. Tiens, c’est quoi cette cicatrice ?
    

    
      Il désigna son avant-bras d’un mouvement de tête. Elle botta en touche :
    

    
      — Et toi ? Tu ne parles jamais de toi.
    

    
      — Je préfère écouter.
    

    
      — Et si les autres aussi ?
    

    
      Sa sortie fut moins cinglante qu’elle l’aurait voulue. Est-ce qu’elle commençait à se laisser prendre au jeu ?
    

    
      — Allez, tu me dis un truc perso, je te dis un truc perso, insista Ian.
    

    
      Une hésitation. Elle était déstabilisée. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne trouva rien à répliquer. Et puis, d’un coup :
    

    
      — J’avais quatorze ans… on vivait à Aubervilliers avec mon grand-père. Une gamine de ma classe, que je pouvais pas blairer, s’est fait braquer son iPhone à la sortie du collège. J’aurais pu en avoir rien à foutre, parce qu’elle a jamais daigné m’adresser la parole, mais ça m’a révoltée. L’injustice… Je suis allée casser la gueule aux types qui l’avaient emmerdée. J’en suis sortie avec quatre points de suture.
    

    
      — Et celle là ? l’interrogea Ian en effleurant son coude du bout des doigts – elle avait la peau veloutée d’une pêche.
    

    
      Elle se déroba à lui, plus par jeu que par impudence :
    

    
      — Donnant donnant, tu te rappelles ?
    

    
      — Je t’écoute.
    

    Elle mit moins de dix secondes à trouver sa question :

    
      — Tu ne souris pas beaucoup. Pourquoi ?
    

    
      — On ne peut pas dire que la situation s’y prête.
    

    
      Il lui adressa le sourire le plus sincère dont il était capable à cet instant. Le résultat ressemblait à un mauvais compromis de rictus et de pub 
      Email Diamant.
    

    
      — Mon grand-père m’a toujours dit qu’il fallait sourire des yeux, lui confia Sofia. Il dit qu’ils sont le reflet de ton âme. Toi tu souris des lèvres, mais le reste est figé : ton âme est triste.
    

    
      — Pas quand je te vois.
    

    Les joues de la flic se marbrèrent de pourpre.

    
      — On rougit, officier ?
    

    
      — Celle-là est pas encore complètement refermée, dit Sofia en indiquant la cicatrice sur son coude.
    

    Elle esquivait, une fois de plus.

    
      — Elle te fait encore mal ?
    

    
      — Mal… je dirais pas ça. Mais il arrive que certains soirs, elle me démange encore… comme un poil à gratter.
    

    
      — C’est ce qu’il était ? Celui qui t’a laissé cette cicatrice ?
    

    
      — Oh, va pas t’imaginer que c’était volontaire ! Je laisserai jamais un mec lever la main sur moi. Non, cette cicatrice c’est le père de Chloé qui me l’a laissée. On s’est rencontrés en cours de plongée. Il est maître-nageur…
    

    
      Elle s’interrompit, l’air soucieux. Ne se livrait-elle pas trop facilement ? Peut-être, mais cela lui faisait du bien. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi vivante.
    

    
      — Je lui ai mis mon coude dans la mâchoire à trois mètres de fond en voulant remonter un mannequin ! Ça commençait bien ! Je dois être abonnée, je sais pas… J’ai l’impression que toutes mes histoires commencent dans le sang. Je lui ai cassé une dent… avec le recul, je me dis que j’aurais dû toutes les lui péter !
    

    
      — Il t’en a fait baver ?
    

    
      — Comme personne. Mais je peux te dire que je lui ai fait payer au centuple. Tu sais ce qu’on dit : très souvent, quand une histoire se termine, la seule flamme qui subsiste, c’est la haine. Quand il est parti, deux ans après la naissance de Chloé, je l’ai détesté. Longtemps. J’arrivais pas à digérer qu’il ait pas eu la délicatesse de me quitter dans les yeux. Un mail, tu imagines ? Et puis le temps passe, on grandit… on s’endurcit. On oublie.
    

    
      — On passe à autre chose…
    

    
      Elle ne releva pas. Elle était lancée, et rien ne pouvait l’arrêter :
    

    
      — C’est dingue, quand j’y repense. Notre rencontre aurait au moins pu être romantique, comme celle de mes parents ! Tu connais Véronique Sanson ? Leur histoire s’est résumée au titre de l’une de ses chansons. 
      Une nuit sur mon épaule
      . Ma mère était dans l’avion, en route pour un gala de danse à Marrakech. Tellement crevée par des mois de répètes qu’elle s’est endormie au moment du décollage… sur l’épaule de son voisin. Le 12B. Mon père. Elle lui donnait ce surnom, parfois, quand il lui arrivait de parler de lui. 12B. C’est à ça que se limite ma connaissance de mon géniteur. Un numéro de siège.
    

    
      — Tu ne l’as pas connu ?
    

    
      — Non. Ils ont passé une semaine ensemble au Maroc, une semaine idyllique d’après ce que m’a raconté ma mère. Et puis une fois son séminaire fini, il est parti rejoindre sa femme et ses enfants. En lui laissant ma bouille en souvenir.
    

    
      Sofia demeura songeuse un instant. Elle eut un petit rire :
    

    
      — Je reproduis le schéma de ma mère, c’est pas super pathétique ça ? Faut croire que c’est mon karma. Mère à vingt ans, larguée à vingt-deux…
    

    
      — Il ne tient qu’à toi d’inverser la tendance.
    

    
      — Je sais pas… Quand j’étais gosse et que j’avais un gros chagrin d’amour, mon grand-père disait 
      « l’amour ça va ça vient, mais quand ça vient, ça va »
      . Bah là, c’est fini, tu vois. Ça vient plus. Point final.
    

    
      Ian lui sourit. Il avait au fond des yeux une lueur malicieuse que Sofia eut du mal à interpréter.
    

    
      — Ça finit toujours par revenir, dit-il sans avoir conscience que ses mots étaient aussi valables pour lui. Et puis, on ne sait jamais ce qu’on peut trouver au détour d’une baraque à frites…
    

    
      — Tu parles pour toi, là ?
    

    
      Il opina du chef en se mordillant les lèvres, avant de répondre :
    

    
      — Tu l’as dit toi-même : toutes tes histoires commencent dans le sang, alors tu peux me péter une dent, si c’est le prix à payer. Il m’en manque déjà deux de toute façon.
    

    Il afficha une moue chagrine. Inclina la tête. Se rapprocha. Sofia recula pour laisser échapper un éclat de rire qui maquillait péniblement son malaise.

    
      — Arrête, tu vas me faire pleurer ! Tu veux vraiment qu’on joue à celui qui a la vie la plus pourrie ? Parce que la palme me revient, sans hésitation. Tiens, cette cicatrice… (elle souleva la jambe de son pantalon pour dévoiler son genou). Un accident d’auto tamponneuse… Michaël Baré, mon premier rencard. Un fiasco. Je me suis mangé le volant dans les rotules, je suis restée coincée pendant une heure avant qu’ils arrivent à me désincarcérer. Bon ok, j’étais un peu boulotte à l’époque, mais quand même ! Je me suis pris la honte de ma vie !
    

    
      Ian se mit à rire. Elle le trouva beau, avec ses yeux qui se fermaient sous les plis de ses paupières. Il s’approcha un peu plus. Leurs visages n’étaient plus qu’à dix centimètres l’un de l’autre. Gênée, Sofia décida de crever l’abcès :
    

    
      — C’est l’adrénaline qui te fait disjoncter, Ian. Juste l’adrénaline. Ce truc décuple les pulsions sexuelles et les crises de rire en cas de stress, c’est connu. Comme les gens qui rient aux enterrements… et qui s’envoient en l’air après le service funéraire !
    

    
      — Qui a dit que c’était une simple pulsion sexuelle ?
    

    Elle lui adressa un regard en coin, dans lequel la perplexité le disputait à la confusion.

    
      — Quoi, tu me sors le grand jeu ?
    

    
      Peut-être bien
      , songea-t-il. Depuis des années, ses histoires sentimentales se résumaient à des errances sans lendemain. Il ne voulait s’attacher à personne, et avait pris goût à ce mode de vie, à cette indépendance dans laquelle il avait fini par s’enfermer. Mais avec Sofia…
    

    
      — Et depuis ton ex, personne… ? demanda-t-il.
    

    
      — On t’a jamais dit de pas répondre à une question par une autre question ?
    

    
      — C’est exactement ce que tu viens de faire.
    

    
      — Balle au centre ! Non, y’a eu personne d’autre. Tu sais, avec un enfant… et puis je crois sincèrement qu’il y a des gens qui sont faits pour le bonheur. Et moi je suis pas de ceux-là…
    

    
      — Mais ça vaut la peine d’essayer, non ?
    

    Elle hésita. Il chercha son regard.

    
      — Ian…
    

    
      — Ça veut dire que tu n’as plus d’espoir ?
    

    Un silence.

    
      — L’espoir, c’est un truc dangereux, trancha-t-elle.
    

    
      — Réponds ! Arrête de fuir !
    

    
      — Je fuis pas. Je me protège.
    

    
      — De quoi ?
    

    
      — De l’échec. Du désespoir.
    

    
      — Il vaut mieux nourrir des espoirs que nourrir le désespoir.
    

    
      Elle balaya ses paroles d’un revers de la main.
    

    
      — Tout ça, c’est pas pour moi. Ça l’est plus en tout cas. J’ai eu ma chance, c’est terminé.
    

    
      — La chance, ça va, ça vient… mais quand ça vient, ça va.
    

    
      Un regard, lourd de non-dits. Touchée ! Elle avança vers lui, un sourire fiché au coin des lèvres… et lui déposa un baiser sous la paupière, là où la peau est tendre et si fine qu’elle touche au cœur de l’être.
    

    
      — Peut-être quand tout ça sera fini, Ian.
    

    Les mots planèrent entre eux encore un instant, puis elle se leva et quitta la salle de bain.

    *

    
      Cinq minutes plus tard, le cœur en pleine ébullition, Ian croisa Juliette dans le couloir. Elle avait délaissé son treillis et son T-shirt rouge pour une robe blouse imprimée un peu trop ample qui lui arrivait juste au-dessus des genoux. À ses pieds, toujours les mêmes rangers dépareillées. La transformation était stupéfiante. En l’espace de quelques minutes, l’ado au look rebelle s’était métamorphosée en une jeune femme ravissante. Elle dévoilait une nouvelle poupée russe sous la coquille de la précédente.
    

    
      — Ça va toi ? lui demanda Ian d’un air enjoué.
    

    
      Elle ne répondit pas et entra dans la salle de bain, claquant lourdement la porte derrière elle. Quelle mouche la piquait encore ? Ian hésita, puis tourna les talons pour revenir sur ses pas.
    

    
      — Juliette ? Ça va ?
    

    Pas de réponse.

    
      — Juliette ?
    

    
      — Fous-moi la paix !
    

    
      Il resta un instant à attendre, se demandant ce qu’il avait pu faire pour la mettre dans cet état. Il allait repartir lorsque la porte s’ouvrit. La première chose qu’il remarqua fut la couleur de sa robe : bleue. Il aurait pourtant juré qu’elle était kaki la minute d’avant.
    

    
      — Bon, tu m’expliques ? fit-il en plantant ses yeux dans les siens.
    

    
      Un trouble passa sur son visage, qu’elle ne cherchait plus à dissimuler derrière sa frange. Elle semblait aux prises avec une foule d’émotions dans lesquelles elle n’arrivait pas à faire le tri. D’un coup, sans qu’il l’ait vue venir, elle s’approcha de lui et essaya de glisser une main dans son bas de jogging. Il la repoussa brutalement.
    

    
      — Eh, ça va pas !
    

    
      — Quoi ? Tu préfères les mecs ?
    

    
      Déjà essayé
      , se garda-t-il de préciser. 
      Pas mon truc.
    

    
      — Ou les veilles ? ajouta Juliette en plissant les yeux dans une expression de connivence affectée.
    

    
      Alors c’était ça ! Elle était jalouse de Sofia. Elle avait dû surprendre leur discussion dans la salle de bain.
    

    
      — Écoute, Juliette, je… je ne sais pas quoi te dire… je n’ai… j’ai pas du tout ce genre d’intentions vis-à-vis de toi. Et puis je pourrais presque être ton père !
    

    
      En s’entendant parler, il se fit l’effet d’un vieux con. Il se sentit écrasé sous le poids des années. Il n’avait que quinze ans de plus qu’elle, mais le décalage était frappant. Elle était d’une autre génération. Une jeune femme en devenir, alors que lui avait depuis longtemps déjà basculé dans l’âge adulte. Il en avait pris pleinement conscience, pour la première fois, il y avait à peine une demi-heure.
    

    
      Il y eut un silence gêné, qui se prolongea au-delà de ce que Ian pouvait supporter. Il allait dire quelque chose, n’importe quoi, même la première banalité venue, mais Juliette le prit de court :
    

    
      — C’est quoi ta couleur préférée ?
    

    
      Il lui opposa un regard déconcerté. Elle semblait revenir à de meilleurs sentiments à son égard.
    

    
      — Le vert.
    

    
      — Comme ça ?
    

    
      La couleur de sa robe changea.
    

    
      — C’est l’exacte réplique de la couleur de la forêt amazonienne vue du ciel.
    

    
      — Pas mal.
    

    
      — Je te plais là ?
    

    Ian soupira :

    
      — C’est pas la question. Juliette, tu…
    

    
      — Et ce rose ? C’est la couleur exacte du sorbet framboise de Berthillon. Tu aimes ?
    

    
      Elle se rapprocha, subtilement. Si près qu’il remarqua à son haleine qu’elle avait fumé. Ian recula, jusqu’à se retrouver acculé au mur.
    

    
      — Écoute, tu n’as pas à essayer d’être quelqu’un d’autre pour plaire aux gens. Sois toi-même.
    

    
      — Mais à toi, je ne te plais pas ?
    

    
      Il chercha les mots justes, ceux qui feraient que la gamine de quinze ans qu’elle était ne détesterait pas à tout jamais les mecs après ça.
    

    
      — Tu es quelqu’un d’adorable, Juliette. Et une très jolie fille. Sincèrement. Et je suis sûr qu’il y a plein de beaux mecs qui seraient ravis de t’aider à trouver ta vraie couleur. Mais des mecs de ton âge, ce serait peut-être mieux, tu ne crois pas ?
    

    
      — Tu vois cette couleur ? fit l’adolescente en reculant, tandis que la teinte de sa robe virait au caca d’oie. C’est la couleur exacte de ce que tu m’inspires !
    

    Puis elle claqua la porte.

    
      Ian rejoignit les autres dans le salon, partagé entre perplexité et culpabilité. Il était presque huit heures et demie. Dans un peu plus d’une demi-heure, la parenthèse enchantée se refermerait et il faudrait à nouveau se confronter à la réalité.
    

    
      Il trouva Hilarion posté derrière un bureau, en train de jouer du Schubert sur le clavier tactile d’Alexis. Les puristes en avaient fait leur cheval de bataille, mais l’application avait de quoi séduire : elle permettait, grâce à l’installation d’un logiciel et de petites enceintes, de recréer n’importe où le son d’un vrai piano. L’illusion était quasi-parfaite, on aurait cru le velours d’un vieux Steinway.
    

    
      Ian observa l’informaticien. Était-ce la concentration ou la tension des dernières heures, toujours est-il qu’il le trouva soudain plus vieux et plus renfrogné. Son regard d’acier s’était terni. Des rides profondes s’inscrivaient autour de ses yeux, stigmates d’une nuit difficile.
    

    
      — Paraît que ça l’aide à se concentrer, lui expliqua Alexis en quittant un instant son ordinateur des yeux.
    

    
      Dans le coin opposé de la pièce, Léo dormait sur le clic-clac, au milieu d’un tour de lit de fortune fait de couvertures et de coussins. Par moments, un petit sourire en coin venait chatouiller le coin de ses lèvres. Il rêvait. À ses côtés, Sofia s’était assoupie, une main posée sur le ventre du bébé. Son visage était paisible.
    

    
      Ian détourna la tête. Une musique électronique montait en disharmonie de la sonate que jouait Hilarion. Elle provenait du Pod de Paul sur lequel était penché Rémi, les yeux écarquillés. Il s’approcha. En suspension au-dessus de l’écran, il découvrit un barbare aux muscles saillants et une guerrière dans une position sans équivoque ! Il fit éclater sa voix sur un ton sentencieux qui les fit sursauter :
    

    
      — On peut savoir ce que c’est ?
    

    
      Paul et Rémi levèrent les yeux sur lui.
    

    
      — C’est un 
      manganimé
      , répondit le jeune garçon. Paul m’a montré comment le trafiquer !
    

    
      — Vous êtes sûr que c’est de son âge ?
    

    
      — Ça va, j’ai déjà entendu parler de sexe ! se rengorgea Rémi.
    

    
      — T’as… t’as quel âge ? balbutia Paul, comme si la question ne l’avait pas effleuré avant.
    

    
      — Onze ans. Aujourd’hui.
    

    
      — Bon anniversaire, gamin !
    

    
      — Bah oui… bon anniversaire, fit un Ian quelque peu décontenancé. Pourquoi tu ne nous l’as pas dit plus tôt ?
    

    
      — C’était pas vraiment le moment…
    

    
      — Bah ça l’est, maintenant, affirma Ian. On va fêter ça !
    

    
      — Non, c’est pas grave.
    

    
      — Si, on va le fêter. Ne pas le faire, ce serait admettre que la vie s’est arrêtée.
    

    
      Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il ne sentait plus ses jambes.
    

    
      — Je vais aller m’asseoir deux minutes, leur dit-il. Je m’occupe de ta petite fête juste après… Et évite de laisser traîner ces images devant Léo, je ne voudrais pas qu’il en prenne pour dix ans de psychanalyse !
    

    
      Il alla s’installer près de Sofia. Il était abîmé de fatigue. Au dehors, le ciel ressemblait à une toile sur laquelle on aurait étalé de la gouache grise en couche épaisse. Ian sombra dans le sommeil alors qu’une partie de sa lucidité s’accrochait encore à ce spectacle.
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      Hilarion Dugast s’était toujours plu à croire qu’il existait une part de mal en chaque être humain. Un « passager dans l’ombre » qui prenait le dessus lorsque l’on abaissait sa garde.
    

    
      Les exemples ne manquaient pas, comme il avait pu le constater au cours des heures qui venaient de s’écouler : Juliette, l’ange aux ailes brisées, qui abritait un démon prêt à sortir les griffes à tout moment ; Sofia, la flic au tempérament de feu, capable de gestes d’une tendresse infinie envers un parent malade, qui s’était rendu compte qu’elle était également capable de tuer…
    

    Cette croyance le rassurait, dans une certaine mesure, sur ses propres failles.

    
      Son passager dans l’ombre, Hilarion l’avait laissé prendre les rênes vingt-cinq ans plus tôt, le jour où il avait accepté le poste de directeur du projet de miniaturisation des puces sous-cutanées chez Conex. C’est la gloire, et l’argent, à un moindre niveau, qui l’avaient fait basculer dans l’ombre. Et aujourd’hui, les ténèbres étaient plus profondes que jamais.
    

    
      Il pensa à Nathalie, qui était partie trop tôt. Si elle était restée à ses côtés plus longtemps, il n’aurait sans doute pas fait les mauvais choix. Mais sa disparition avait créé un gouffre béant qu’il n’avait su combler autrement que dans le travail. Même après toutes ces années, il continuait à ressentir un désarroi violent, une tristesse insondable quand il pensait à elle.
    

    
      L’informaticien lâcha Schubert pour Mozart. Trop sombre, trop désespéré, le compositeur autrichien n’allait pas aider sa réflexion. Il choisit la sonate numéro 16 et son âme se réveilla.
    

    
      La musique l’aidait à se concentrer quand un problème se présentait à lui, elle recentrait sa réflexion et lui donnait le recul nécessaire à son solutionnement. Elle lui avait permis de se tirer de nombre de mauvais pas, par le passé. Cette fois, pourtant, la lumière ne se fit pas.
    

    
      Un temps, il avait pensé que Paul aurait eu des réponses, qu’ensemble ils parviendraient peut-être à arranger les choses. Mais l’intelligence artificielle qui pilotait les PSC fonctionnait maintenant en système fermé. Elle n’était plus reliée à aucun réseau, pas même interne. Il était donc impossible d’intervenir à distance, comme il l’avait espéré. La salle sécurisée dans laquelle était entreposée PRISCA était le seul endroit d’où l’on pouvait accéder au programme…
    

    
      Paul lâcha tout à coup une exclamation qui surprit tout le monde. Un petit cri flûté, comme s’il avait aspiré le contenu d’une baudruche gonflée à l’hélium.
    

    
      Hilarion suspendit ses mains au-dessus du clavier, Léo sursauta dans son sommeil et serra ses petits doigts sur l’index de Ian, qui dormait près de lui. De l’autre côté du clic-clac, Rémi leva un sourcil à travers les images holographiques de son jeu vidéo, qui projetaient des taches de sang fluorescentes sur son visage fermé.
    

    
      Depuis dix minutes, le jeune garçon ruminait ses idées noires en jouant à un jeu vidéo dont Paul lui avait parlé – 
      Ninja Fighter IV
      . Il encaissait mal le départ de Juliette, partie en lui adressant un simple 
      « au revoir »
       après que Sofia avait contacté, en douce, le service de sécurité de l’Élysée. Deux malabars en costard-cravates avaient débarqué à l’appartement presque instantanément, priant l’adolescente de les suivre. Elle s’était exécutée sans opposer de résistance.
    

    
      — La vache, je le crois pas ! s’exclama Paul en bondissant littéralement de sa chaise.
    

    
      — Que se passe-t-il ? demanda Hilarion en venant vers lui.
    

    
      Le jeune ingénieur s’écarta pour lui permettre de visualiser les données qu’il consultait. ACCÈS PRISCA AUTORISÉ, indiquait une petite fenêtre au centre de l’écran. Rémi, qui avait abandonné son combat de ninjas en pleine action, se glissa entre les deux hommes.
    

    
      — Comment tu y es arrivé ? questionna-t-il.
    

    Paul recula sur sa chaise et se tourna vers eux, un sourire malicieux plaqué sur le visage :

    
      — C’est simple, simple comme bonjour ! J’ai utilisé 
      Ninja Fighter IV
       !
    

    Les deux autres lui opposèrent des expressions médusées.

    
      — Je fais partie d’un groupe de joueurs en réseau, les « Fantastgeeks », leur révéla-t-il. On passe nos nuits à se combattre sur des plateformes virtuelles aux quatre coins du monde. Il y a une semaine, j’ai mis une raclée à un grand-père au fin fond de la Patagonie. Et depuis plusieurs années, j’ai un adversaire privilégié du nom d’Ara-O…
    

    
      Paul laissa ses mots en suspens pour ménager son effet, puis leur expliqua que le jour où il avait quitté Conex, en plein développement de la PSC, il avait décidé de suivre les travaux des équipes à distance. Il y avait ce gras double, que tout le monde appelait Big Mac, qui était fondu de combats en réseau. Le type trimballait partout son Pad, un jouet high-tech dernier cri dans lequel il gardait toute sa vie : ses jeux, des applis sécurisées, des pornos… ainsi qu’une connexion continue avec PRISCA. Il avait beau avoir la conscience professionnelle d’un ver de terre, Big Mac devait pouvoir intervenir à tout moment, et de partout, sur les ordinateurs de la cellule. Flairant le bon filon, Paul avait mis la main sur son pseudo et l’avait ajouté à ses adversaires. C’est ainsi qu’il avait obtenu son Sésame au portail des systèmes informatiques de la cellule. Malheureusement, depuis six mois, la protection des accès avait été renforcée et le jeune ingénieur ne parvenait plus à établir la moindre connexion avec ses ordinateurs.
    

    
      — Le niveau de sécurité a été abaissé au cours des dernières minutes, sans doute pour permettre une intervention sur le système, présuma-t-il, fébrile. Peut-être qu’ils ont essayé de le rebooter, j’en sais rien… En tout cas ça m’a offert une brèche inespérée dans laquelle j’ai pu m’engouffrer !
    

    
      — Et alors, tu as trouvé quelque chose ? s’enquit Hilarion.
    

    
      — Rien de parlant. Le serveur, l’intégrité des systèmes : tout semble ok. Si un virus est passé par là, il n’a pas laissé la moindre trace… En revanche, une modification a été apportée à la base référentielle du programme. Big Mac l’a enrichie d’une nouvelle entrée.
    

    
      Hilarion fronça les sourcils.
    

    
      — C’est quoi, cette entrée ? demanda-t-il.
    

    
      — Un algorithme encore non répertorié, répondit Alexis. Tenez, c’est là : « Instruction zéro ».
    

    
      Hilarion se mordit la lèvre inférieure, de manière si furtive que personne ne le remarqua.
    

    
      — L’instruction zéro ? répéta Rémi. Qu’est-ce que c’est ?
    

    
      — Une ligne de code dans le programme d’exploitation de la PSC, répondit Alexis. Une sorte d’algorithme de sécurité, je dirais… Mais je n’en trouve aucune trace dans le cahier des charges que Paul a conservé de l’époque. Attendez, je vais vous montrer…
    

    
      Le jeune homme se mit à pianoter fiévreusement sur son clavier. Une minute plus tard, une capsule lumineuse en trois dimensions apparut en suspension devant eux. À l’intérieur, un réseau complexe de circuits et composants électroniques grossièrement schématisé. Rémi approcha la main pour la toucher, mais ses doigts passèrent au travers de l’hologramme.
    

    
      — C’est quoi ce truc ? demanda Sofia, qui revenait de la salle de bain les cheveux encore humides.
    

    
      — Le schéma d’une PSC à l’échelle 1/3000
      e
      .
    

    
      Alexis lança alors ce qu’il nomma une « séquence de simulation ». Un faisceau rouge illumina l’hologramme, éclaboussant leurs visages d’une lueur chatoyante.
    

    
      — Voilà ce qui se passe quand la puce est sollicitée par un agent extérieur : l’ordre est envoyé au programme, qui renvoie sa réponse au scanner.
    

    
      Il caressa la surface de l’hologramme, et le courant rouge reflua par le même chemin, avant de s’éteindre dans le halo bleuté d’origine.
    

    
      — Vous voyez, l’ordre pénètre la puce pour récupérer son information, puis ressort presque immédiatement pour la fournir à celui qui l’a requise. Sans laisser de traces. C’est ce qu’on appelle un processus instantané.
    

    
      — Le cheval de bataille des défenseurs des libertés individuelles, commenta Paul. La clause de non-ingérence des systèmes d’intégration.
    

    
      Alexis acquiesça et répéta la même opération après avoir modifié le contexte de simulation du système en y ajoutant l’instruction zéro. Dans son dos, Hilarion et les autres demeuraient silencieux, comme hypnotisés par la capsule holographique.
    

    
      — Maintenant regardez : si j’ajoute l’instruction zéro dans le programme, le message initial pénètre le système, cherche à atteindre l’information recherchée, mais bute sur ce truc.
    

    
      En effet, le faisceau rouge avait stoppé sa progression avant d’atteindre le noyau central de la puce.
    

    
      — Tout ça, c’est passionnant, mais c’est quoi cette instruction, bordel ? interrogea Sofia en se frottant les cheveux avec sa serviette.
    

    Alexis stoppa la simulation et se tourna vers eux :

    
      — Une sorte de pare-feu, à première vue.
    

    
      — Contre quoi ? demanda la flic.
    

    
      — Ça, c’est ce qu’on aimerait savoir ! répondit Alexis en ouvrant les paumes vers le ciel.
    

    
      Paul ajouta, lentement :
    

    
      — La véritable question est : pourquoi cette application s’est-elle déclenchée cette nuit ?
    

    
      Le silence tomba sur ses mots. Ils parurent soudain se souvenir d’Hilarion, et se tournèrent vers lui d’un même mouvement. L’informaticien s’était laissé tomber sur une chaise, le visage aussi blême que la lueur incertaine du matin qui filtrait à travers les carreaux. Sous ses sourcils broussailleux, ses yeux rivés à l’écran étaient comme pétrifiés.
    

    
      — Hilarion ? fit Paul.
    

    
      Les lèvres de l’informaticien restèrent en suspens sur des mots avortés. L’instant d’après, sa voix frémissait :
    

    
      — L’instruction zéro… est une ligne de code que j’ai intégrée au programme à l’insu des initiateurs du projet.
    

    
      Un nouveau temps d’arrêt.
    

    
      — C’est une sorte de coupe-circuit, expliqua-t-il. Elle vise à parer à tout détournement de la fonction première de la puce.
    

    
      Les autres le regardèrent avec un mélange de curiosité et d’incompréhension. Sofia fut la première à réagir :
    

    
      — Un détournement ?
    

    
      — Vous vous rappelez quand Paul a évoqué les risques liés aux modifications des ondes cérébrales ? Eh bien il n’était pas loin de la vérité… On m’a informé, peu de temps après mon arrivée au poste de directeur de projet, d’éventuelles « améliorations » à venir dans la conception de la PSC. En clair, une extension du champ d’action de la puce était envisageable à plus ou moins long terme. Je n’ai pas réussi à en apprendre plus à l’époque.
    

    
      — Alors vous saviez ! s’exclama Sofia avec véhémence. Vous saviez depuis le début ! Vous aviez des infos utiles et vous ne nous avez rien dit !
    

    
      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il savait ? demanda Rémi.
    

    
      Hilarion les fixa tour à tour d’un regard impénétrable dont il était impossible de déterminer la nature. Il croisa les bras et prit une grande inspiration.
    

    
      — Cette nouvelle fonctionnalité… elle était censée permettre à la puce d’influer sur le cerveau par stimulation électromagnétique, fit-il d’une voix rauque, comme ramollie par l’abus de calmants.
    

    
      — Et vous avez laissé faire ? s’indigna Sofia sur un ton chargé d’amertume.
    

    
      Hilarion s’emporta :
    

    
      — Non, bien sûr que non, je ne les ai pas laissés faire ! Me rendant compte des possibilités terrifiantes de la PSC, je leur ai filé ma démission dans la seconde ! Hélas, il était déjà trop tard…
    

    
      — Je croyais que vous aviez pris votre retraite ? releva Paul.
    

    
      — Quoi, qu’est-ce que vous imaginiez ? Que j’approuvais le détournement de la PSC ? Eh bien non, figurez-vous ! Et c’est pour cela que j’ai claqué la porte !
    

    
      — En gardant ça pour vous pendant tout ce temps !
    

    
      — J’avais signé une clause de confidentialité, leur confia Hilarion un ton plus bas. Cependant, avant de quitter mes fonctions, j’ai pris soin de protéger le système contre toute tentative de reprogrammation en incluant cet algorithme dans le programme. Si quelqu’un essayait d’envoyer un message au cerveau du porteur par neurotransmission, dans le but d’agir sur son comportement, le bouclier se déploierait pour le bloquer.
    

    
      — Attendez, attendez ! fit Sofia, qui s’était assise sur le rebord du bureau, sous le choc. Vous êtes en train de dire qu’ils ont essayé de reprogrammer la PSC ?
    

    Hilarion acquiesça.

    
      — Alors c’est votre instruction qui serait responsable de toute cette merde ?
    

    
      — En aucun cas, affirma l’informaticien sur un ton catégorique. L’instruction zéro ne présente aucun risque pour la santé. Tout comme un virus informatique n’infectera jamais un être humain…
    

    
      Ils argumentèrent encore quelques minutes jusqu’à ce qu’Alexis, qui était resté à étudier les dernières informations qu’ils venaient de récupérer, mette finalement fin à la polémique :
    

    
      — Je viens de trouver quelque chose dans le journal de PRISCA ! leur annonça-t-il. Il y a eu un forçage du système un peu avant le black-out !
    

    
      — Fais voir, dit Paul en faisant glisser sur son écran les données que son associé consultait.
    

    
      Les deux hommes observèrent les écrans en échangeant quelques mots. Sofia, à bout de patience, essaya d’en savoir plus.
    

    
      — Les techniciens qui ont initié l’ordre ont dû prendre l’instruction zéro pour un bug dans le système et ont essayé de la contourner, supposa Alexis. C’est sûrement là que ça a dérapé…
    

    
      La flic semblait ne pas comprendre. Sa colère s’était évanouie, remplacée par un ahurissement total. Alexis exposa le fond de sa pensée :
    

    
      — Le forçage du système a probablement entraîné une interférence dans le message que la puce était censée transmettre au cerveau par les neuromédiateurs, ce qui a eu pour conséquence de court-circuiter les ondes cérébrales des porteurs…
    

    
      — Et c’est pas tout ! l’interrompit Paul tout à coup. Putain de bordel de merde, c’est quoi ce truc ?
    

    
      Alexis et les autres tournèrent la tête dans sa direction. Le regard éberlué du jeune ingénieur était comme aimanté à l’écran devant lui. Des chiffres lumineux venaient d’apparaître dans le journal de bord de PRISCA. Comme une horloge, sauf que celle-ci tournait à l’envers.
    

    03 : 01 : 09

    03 : 01 : 08

    03 : 01 : 07…

    Un compte à rebours.
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      L’averse avait pris fin. Haut dans le ciel, de gros nuages charbonneux livraient bataille au spectre délavé du matin. Le jour semblait retenir ses ailes dans la queue anthracite de l’orage, comme pour protéger la ville de la lumière et mieux dissimuler son secret aux yeux du monde.
    

    
      Les rues détrempées défilaient derrière la vitre de la Mercedes constellée de gouttelettes, exhalant çà et là leurs fumées sulfureuses. Ils remontaient le quai de la Tournelle en direction de Saint-Michel. Au cœur du V
      e
       arrondissement, la vie avait repris son cours : piétons pressés, conducteurs impatients, motards inconscients… Un matin comme tant d’autres dans la capitale. Un matin blême et anonyme.
    

    
      Le regard accroché à la ville, Hugo Varey observait les Parisiens s’agiter comme des fourmis indisciplinées. Ces gens étaient des survivants, des cobayes inconscients de leur propre sort. Des pions sur son grand échiquier.
    

    
      L’ignorance était partout, ce dont il se félicitait. Sans elle il ne serait arrivé à rien. La manipulation, la désinformation, la suspicion avaient contribué à sa réussite. Tant d’outils qui, alliés à l’avènement des technologies sécuritaires, construisaient un peu plus chaque jour les fondations de son grand œuvre. Car pour manipuler les masses efficacement, il fallait abolir la conscience collective et le libre-arbitre.
    

    
      Décider du destin des hommes depuis un simple ordinateur, le modeler en fonction de ses besoins et de l’usage qu’on voulait en faire : un rêve de gosse qui avait littéralement viré à l’obsession le jour où, par l’une de ces redoutables facéties du destin, la vie d’Hugo Varey avait pris un tournant qui l’avait arraché au réel. Dans son fauteuil, il s’imaginait parfois pouvoir diriger le monde. Établir son idéal d’ordre et de rationalité à l’ensemble de la planète, grâce à quelques battements de cils. Idée folle, absurde, mais dont il n’arrivait pas à se défaire.
    

    
      Varey lança un regard à son Pod, que Boris, son chauffeur, avait pris soin de disposer dans le support prévu à cet effet sur l’appui-tête avant. Il fixa le décompte d’un regard sans émotion.
    

    03 : 00 : 55.

    
      Il avait suffi d’une seconde pour que tout bascule… Un imprévu, un ridicule grain de sable dans un engrenage parfaitement huilé. Une bouffée de fureur comprima sa poitrine. S’il en avait été capable, Varey aurait brisé la vitre de la voiture d’un coup de poing.
    

    Tout avait si bien commencé…

    
      Les événements lui revinrent, par bribes. L’enlèvement du fils Lestal, la prise d’otages au Printemps, la mort du petit Jordan… jusqu’aux récentes émeutes du mois d’août. Des mois, des années de préparation et d’organisation pour créer un climat propice à l’achèvement de son projet. Entre ses mains, le crime était devenu l’instrument occulte du pouvoir : terrorisme, associations de malfaiteurs, banditisme, délinquance, violences urbaines… La fin avait justifié les moyens même les plus injustes. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que le résultat avait été à la hauteur de ses ambitions.
    

    
      Varey pouvait s’enorgueillir d’avoir accompli un beau doublé : il avait su atteindre ses objectifs en minimisant la casse. La plupart du temps, ses agissements avaient été menés dans les règles de l’art. Le gosse du ministre, par exemple, avait été bien traité. On lui avait donné trois repas par jour et même une console de jeux pour l’occuper pendant sa semaine de captivité. Varey n’était pas un monstre. Il savait soigner ses pions sur l’échiquier.
    

    
      Si ce coup-là avait été un vrai succès, il y avait aussi eu des loupés, comme en témoignaient les événements du mois dernier… Le plan d’origine prévoyait que l’embrasement des banlieues ne devait pas faire de victimes. D’après les estimations de Coudray, il suffisait de monter deux bandes rivales l’une contre l’autre, d’attendre que le feu prenne, de positionner une patrouille au bon moment au bon endroit, et la bombe serait armée. Avec l’instauration du couvre-feu qui ne manquerait pas d’être décrété – Coudray s’en assurerait auprès du ministre –, Varey pourrait vider les rues de leurs habitants, préparer le terrain. Au moment de la mise à jour de la PSC, les Parisiens seraient chez eux et ne se rendraient compte de rien.
    

    
      Mais leur plan avait capoté. Deux mômes et un flic avaient été tués. Les corps – et les véhicules incendiés – n’avaient pas encore refroidi que Varey était déjà passé à autre chose. Il s’agissait de simples dommages collatéraux. C’était une guerre qu’il menait. Une guerre contre l’insécurité et la criminalité. Une guerre contre l’anarchie. Les pertes humaines étaient inévitables.
    

    
      Le monde allait à vau-l’eau, et les gouvernements successifs se montraient incapables de se décentrer de leurs petites affaires internes. La France avait besoin d’une politique de fermeté, d’opérations coup de poing pour rétablir l’ordre. D’hommes comme lui, capables de redresser la barre… quel que soit le processus d’aliénation auquel il faudrait se soumettre pour y arriver. Grâce à son action, on en aurait bientôt fini des violences urbaines et du banditisme. Lui, l’homme en fauteuil roulant, celui qui n’aurait jamais droit à l’avant-scène, mènerait son projet politique depuis les alcôves du pouvoir, de manière discrète et raisonnée. Tout ce que les élus ne savaient pas faire…
    

    
      En outre, Varey ne perdait pas de vue la perspective des contrats juteux qu’il pourrait négocier avec les forces militaires à l’étranger… Il pourrait vendre son produit une fortune. Mais pour le moment, il se concentrait sur le véritable enjeu : le contrôle généralisé de la vie des Français.
    

    
      L’exercice de la veille n’était qu’un début, une simple mise à jour du système destinée à préparer le terrain pour d’éventuelles améliorations à venir. Tout le monde l’ignorait, mais la version de la PSC livrée en mai par le gouvernement n’était qu’un brouillon. Dans un futur que Varey espérait proche, le porteur ne serait plus seulement équipé d’un moyen de fichage corporel, mais deviendrait aussi une antenne vivante, un récepteur auquel il serait possible d’envoyer des ondes déterminées afin de modifier son comportement. Et d’influer sur ses choix. Puisque la propagande ne portait pas ses fruits, il fallait bien trouver de nouveaux moyens de persuasion… En cela, la technologie et la folie d’applications qu’elle proposait lui avaient servi la solution sur un plateau d’argent.
    

    
      La Mercedes stoppa à un feu. Le ciel se figea en incrustation sur le toit panoramique, semblant hésiter entre deux courants contraires. Le soleil n’était pas loin ; la pierre et l’ardoise vernis par la pluie réfléchissaient par endroits ses rayons alanguis. La circulation reprit. Hugo Varey laissa son regard errer sur les façades qui bordaient la Seine, s’abandonnant à ses réflexions.
    

    
      Se connecter à la psyché des citoyens : le rêve de tout homme avide de pouvoir en ce bas monde… Le seul qui lui restait. Être capable de prévoir les comportements déviants pour pouvoir les juguler. Et pourquoi pas faire de ceux qu’on n’était plus capables de contrôler les pantins de ce même pouvoir ?
    

    
      Varey ne voyait plus de limites à l’impossible. Quand la douleur était trop forte, certains soirs, et que la morphine se mettait à engourdir ses neurones, il lui arrivait de s’imaginer aux commandes d’un échiquier géant dont il pourrait manipuler les pièces à sa guise. L’espace d’un instant, la nuit dernière, il avait touché son rêve du doigt… avant que celui-ci ne lui file entre les pattes.
    

    
      Les tours de Notre-Dame lui cognèrent le coin de l’œil dans le rétro avant. Il les contempla un instant. L’humain, parfois, était aussi capable de grandes choses. Une citation lui vint, dont il ne parvint pas à attribuer la paternité : 
      « Il faut des monuments aux cités de l’homme, autrement, où serait la différence entre la ville et la fourmilière ? »
      .
    

    Un sourire joua à la commissure de ses lèvres.

    
      Une fourmilière… c’était tout à fait ça.
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    02 : 55 : 17

    02 : 55 : 16

    02 : 55 : 15…

    
      Le compte à rebours continuait à égrener ses secondes sur le 
      media wall 
      du bureau de Paul et Alexis. Des images défilaient à l’arrière-plan à un rythme effréné, captées depuis une caméra de surveillance. Un trottoir, à proximité d’une bouche de métro ; des piétons circulant en grappes dans une course rendue folle par la vitesse de lecture de la vidéo. À chaque passage, les visages étaient scannés par l’ordinateur et reproduits sous forme graphique en un réseau de points lumineux recensant des centaines de repères faciaux.
    

    
      — Le dispositif de vidéosurveillance de la capitale est équipé depuis quelques années de capteurs de donnée
      s 
      
        
          biométriques
        
      
       intelligents, expliqua Alexis. Ils permettent par exemple d’analyser la démarche des passants et de détecter des comportements ou mouvements suspects au milieu de la foule, mais aussi de connaître l’identité d’une personne à partir d’une simple image !
    

    
      Regroupés derrière lui et Paul, Sofia, Rémi et Hilarion observaient l’écran sans comprendre ce qui l’intéressait tant dans cette vidéo.
    

    
      — Ces images ont été enregistrées entre sept et neuf heures ce matin, à quelques pâtés de maisons d’ici. Les gens que vous voyez ont tous échappé au black-out. Grâce au système de reconnaissance des visages, nous avons recensé un panel de huit cent cinquante Parisiens de manière complètement aléatoire. Nous avons ainsi pu récupérer une liste de noms et faire des recoupements avec les fichiers du répertoire d’identification des personnes physiques de l’INSEE…
    

    
      — Vous avez piraté leur base de données ? fit Sofia sur un ton surpris qui frisait la récrimination.
    

    
      Paul haussa les épaules comme pour lui signifier le peu de cas qu’il faisait de ce délit mineur, se gardant toutefois de préciser qu’ils avaient initialement piraté la base de données pour remplacer le nom d’une ex dont Alexis voulait se venger par celui d’une passeuse de coke. La fille s’était fait gauler par la police aux frontières et avait passé sept heures à se faire cuisiner avant qu’ils ne se rendent compte de leur boulette.
    

    
      — Sur ces huit cent cinquante individus, huit cent trente-trois sont équipées en PSC, exposa Alexis. Et là tenez-vous bien : toutes ces puces ont un numéro de série commençant par les trois chiffres 1-8-7.
    

    
      Sa révélation ne provoqua pas le choc attendu. Sofia et Rémi l’observèrent d’un air perdu, attendant la suite. Alexis éclaira leurs lanternes :
    

    
      — Il s’agit de la seconde série de puces produite par Conex. Les PSC avec lesquelles on a équipé les Parisiens depuis la fin du printemps ont été produites en deux temps : la première série porte un numéro commençant par les trois chiffres 1-7-7, la seconde par les chiffres 1-8-7. Conclusion : on ne compte, parmi les victimes du black-out, que des individus équipés d’une puce de la première série…
    

    Sofia ne le laissa pas poursuivre :

    
      — Donc ce truc, le bug… il n’aurait endommagé qu’une partie des puces ?
    

    
      — Exact, poulette ! répondit Paul.
    

    La flic monta au créneau :

    
      — Vous étiez au courant ? demanda-t-elle en pivotant vers Hilarion.
    

    
      — Absolument pas… J’avais déjà quitté Conex quand la production des PSC a commencé. J’ai participé à la conception du programme, pas du support.
    

    
      Elle le fixa quelques secondes, le temps que la colère reflue. Puis elle se tourna vers Paul, lui demandant avec empressement :
    

    
      — Vous pouvez vérifier un numéro de série pour moi ?
    

    
      Ce dernier acquiesça. Sofia lui donna un nom qu’il entra dans la base, et la réponse arriva en moins d’une minute : MOHAMMED CHARIFI 187959-061248-856784. Sofia laissa échapper un soupir de soulagement.
    

    
      — Tu permets ? fit Hilarion en prenant le clavier des mains de Paul.
    

    
      Il pianota sur la surface tactile et le nom de Sofia apparut sur l’écran, suivi du numéro de série 187001-771205-061027.
    

    
      — Une 187 ! s’exclama Rémi dans un sourire. Ça veut dire qu’il n’y a aucun problème avec ta puce ! Tu n’as plus à t’inquiéter !
    

    
      — Pas si sûr, lâcha Paul avec son manque de délicatesse habituel.
    

    
      — Pourquoi ? s’alarma Sofia.
    

    
      L’informaticien au look de rocker se leva pour s’approcher du 
      media wall
      , sur lequel le compte à rebours tournait toujours.
    

    
      — Ce décompte, affirma-t-il en pointant les chiffres lumineux, est une sorte de bombe à retardement…
    

    
      — C’est quoi encore ces conneries ? lâcha Sofia sur un ton plus surpris qu’inquiet.
    

    
      Alexis leur expliqua que la PSC nécessitait des mises à jour permanentes, comme tout système électronique de pointe. Ils venaient de découvrir que celles-ci se déroulaient en deux temps, probablement afin d’éviter un engorgement de données à traiter par l’ordinateur central.
    

    
      — Le problème, c’est qu’une fois la séquence de mise à jour enclenchée, il est impossible d’interrompre le processus, ajouta Paul. Celui-ci entraînerait des incohérences entre les différentes séries de PSC.
    

    
      — En clair, une fois la mécanique lancée, on ne peut plus la stopper, résuma Alexis.
    

    
      — Vous êtes en train de dire… que c’était que le début ? balbutia Sofia, la gorge soudain sèche.
    

    
      — Exactement, poulette ! Dans quelques heures, une seconde intervention va avoir lieu sur le programme de la PSC, identique à celle réalisée cette nuit… entraînant, très certainement, le même résultat.
    

    
      Le regard consterné de la flic passa de Paul à Alexis, puis d’Alexis à Hilarion. Elle semblait complètement larguée.
    

    
      — Cet intervalle… il est de combien ?
    

    
      — Douze heures, lâcha Paul.
    

    
      — Douze heures ? À partir de quand ?
    

    
      — À partir de l’heure à laquelle la phase une a été enclenchée… à minuit.
    

    
      Sofia, cette fois, ne trouva pas ses mots. Dans ses oreilles, elle n’entendait que le battement étourdissant de son sang.
    

    
      — En clair, il nous reste trois heures, sentencia Paul en toquant du doigt sur l’écran mural. À partir de maintenant, le temps nous est compté.
    

    
      — Mais on peut rien faire pour empêcher ça ? s’écria la flic.
    

    
      — Si, il faut désengager le pare-feu, répondit Alexis.
    

    
      — C’est trop dangereux ! se récria Rémi. Si on fait ça, tout le monde va se transformer en zombies !
    

    
      — C’est ça ou laisser un deuxième incident se produire.
    

    
      — Entre la peste et le choléra… déclara Paul d’une voix dénuée d’émotion.
    

    
      Sofia les fixa tour à tour d’un regard scrutateur au fond duquel on sentait poindre de la panique. Elle s’exclama :
    

    
      — Non mais vous vous entendez ? C’est d’êtres humains qu’on est en train de parler, bordel ! Tous ces pauvres gens ont servi de cobayes, et vous continuez à les traiter comme tels !
    

    
      Les mots étaient sortis sans qu’elle ait pu les retenir. Elle les entendit comme s’ils avaient été prononcés par quelqu’un d’autre.
    

    
      — Pourquoi les informaticiens de la cellule ne peuvent pas empêcher l’instruction zéro de se déclencher ? demanda Rémi.
    

    
      — Le langage de programmation du code source n’est compréhensible que par un programmeur avisé, en l’occurrence celui qui l’a mis au point, précisa Paul. C’est pour ça qu’il est passé inaperçu aux équipes de la cellule qui n’y sont pas habituées.
    

    Sofia se tourna vers Hilarion. Ses yeux lançaient des éclairs.

    
      — Alors allez-y, merde ! Qu’est-ce que vous attendez ? Il suffit de leur proposer vos services !
    

    
      — Ce ne sera pas si simple, j’en ai peur.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Ils ne me laisseront jamais accéder au système. Parce que le faire, ce serait admettre qu’ils ont tenté d’effectuer une mise à jour de la PSC non prévue au protocole. Ce qu’ils vont vouloir à tout prix étouffer…
    

    
      Le silence tomba sur ses paroles. Ils avaient tous sur le visage l’air hagard de ceux qui se réveillent en plein cauchemar.
    

    
      — Alors qu’est-ce qu’on fait ?
    

    
      — On pourrait griller sa puce comme vous l’avez fait, avec une décharge électrique ? suggéra Rémi.
    

    Sofia rejeta énergiquement cette option. Alexis enchaîna :

    
      — On ne peut pas intervenir à distance. Le seul endroit d’où l’on peut agir, c’est le poste de commandement de la cellule.
    

    
      — Et il se trouve où ?
    

    
      Hilarion observait l’écran d’un regard vide. Il répondit, sur un ton grave :
    

    
      — Dans un bunker ultrasécurisé, ici même à Paris…
    

    
      — Où, Hilarion ?
    

    
      — Dans les sous-sols du musée François Mitterrand.
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      Des ombres errent dans le noir, comme autant d’émissaires de la mort. Ian essaie d’occulter leur présence, mais elles sont partout : des hommes, des femmes, des enfants… Quelques-uns donnent l’impression d’être simplement endormis, à l’instar de cet homme ventripotent assis sous un abribus, la tête penchée sur son journal déplié sur ses cuisses, mais la plupart d’entre eux semblent sans vie. Ici une Asiatique dont la main aux doigts raidis se cramponne toujours à la laisse de son chien – un caniche qui flaire la dépouille de sa maîtresse en commençant à se lécher les babines – là une gamine qui ne doit pas avoir plus de dix ans, écrasée entre le capot fumant d’une vieille Smart et une jardinière en granit.
    

    
      Ian détourne le regard. Le monde tangue, il se sent tourner de l’œil. Il se penche en avant et vomit un filet de bile – il n’a rien mangé depuis des jours. La trouille commence à l’envahir.
    

    
      Il avance dans les rues encombrées de formes indistinctes et immobiles. Les façades en verre des immeubles modernes renvoient la lueur flamboyante d’incendies invisibles. Le décor rappelle l’un de ces vieux films d’anticipation que les Américains ont produit en quantité industrielle à la fin du XX
      e
       siècle : des sociétés futuristes devenues le théâtre d’une nouvelle ère post-apocalyptique où les mégalopoles tentaculaires sont en perpétuel état de siège. Sauf qu’ici, les flammes ne ravagent pas des maisons en carton-pâte… et que les corps dans les caniveaux ne sont pas des mannequins.
    

    
      Plus loin, de grands sacs noirs sont embarqués à l’arrière de camions par des militaires portant des blouses, des masques et des gants chirurgicaux. Le hurlement incessant d’une alarme résonne quelque part. Un air de reggae lutte pour s’imposer dans ce vacarme discordant.
    

    
      Ian est forcé de s’arrêter, tout à coup. Un camion citerne est immobilisé au milieu de l’avenue, sa remorque perforée par une voiture de police calcinée. Détail insolite : le gyrophare continue de projeter ses flashs bleus sur la surface rebondie et chromée du poids lourd. Pour une raison qui lui échappe, l’image lui évoque un phare dans le brouillard… Sa poitrine se serre, il a soudain l’impression qu’un poing invisible lui comprime la cage thoracique. Il veut se cambrer pour échapper à son emprise, mais la main ne cède pas d’un pouce ; elle a transpercé sa poitrine et a l’air décidée à lui arracher la vie, coûte que coûte.
    

    
      Ian vide tout l’air de ses poumons et redresse la tête. Une silhouette se dessine dans la pénombre devant lui. Petite, elle se déplace à une vitesse stupéfiante. Il comprend qu’il s’agit de Sofia. Le geste en suspens, il veut crier son nom, mais sa gorge se bloque, se change en une cavité sans salive, et il n’arrive à émettre aucun son. La jeune femme disparaît derrière le camion-citerne. Ian s’élance en avant, un mauvais pressentiment collé au ventre : elle est en danger. Puisant jusque dans ses ultimes ressources, il force l’allure malgré la douleur dans son pied. Sofia, pourtant, finit par lui échapper.
    

    Il se retrouve seul, à nouveau. Il cherche Léo contre son cœur, mais le bébé a disparu lui aussi…

    
      Tout à coup, un grondement de tonnerre surpuissant ébranle la ville, comme surgi des entrailles de la terre. Ian titube sous le choc – un mouvement étrange, presque gracieux. L’instant d’après, l’éclat éblouissant d’un éclair vient figer ses traits dans une expression terrifiée. Il bat des paupières, mais la lumière reste imprimée sur sa rétine. Il réalise avec effroi qu’il s’agit en fait d’énormes projecteurs. Ils sont braqués sur lui… et viennent droit dans sa direction.
    

    
      D’un coup, grâce à une inexplicable expérience de téléportation, il se retrouve dans son appartement. La ville se déploie sous ses pieds. Paris, New York ? Il n’en sait rien. Il ne voit que la lumière qui approche, accompagnée d’un grondement effroyable. Pas le tonnerre… des réacteurs.
    

    
      Ses sens s’alarment, ses muscles se contractent. Le plus gros avion qu’il ait jamais vu jaillit entre les tours. À travers la lumière, il aperçoit le pilote, et son sang se glace : c’est Jack, un sourire mauvais fiché aux coins des lèvres.
    

    
      L’avion fonce sur lui ; il n’a pas vu la Tour Mirage… À moins qu’il ne l’ait prise pour cible ?
    

    
      L’instant d’après, l’appareil s’encastre dans la tour. Ian hurle. La dernière chose qu’il perçoit de ce monde, c’est un cri lancé depuis les ténèbres.
    

    La voix de Sofia.

    *

    
      Il se dressa sur le canapé, le corps trempé de sueur. Il voulut crier, mais aucun son articulé ne put franchir le rempart de ses lèvres ; rien qu’un halètement rauque, saccadé.
    

    
      — Ça va, Ian ! Ça va !
    

    
      Sofia était penchée sur lui, retenant de la main une mèche de cheveux qu’elle n’avait pu repousser derrière son oreille blessée.
    

    
      — Tu as fait un cauchemar !
    

    
      Lorsqu’il entendit ses paroles, son cerveau eut d’abord du mal à traiter l’information. Puis la douleur dans sa poitrine le quitta, et il ne ressentit plus qu’une forte pression sur le cœur, comme si on essayait de l’empêcher de battre.
    

    
      — Ça va ? demanda Sofia.
    

    
      Ian hocha la tête. En réalité, sa tête était un fouillis sans nom. Son cauchemar lui avait laissé un goût immonde – l’impression qu’une nouvelle catastrophe était imminente.
    

    
      Il s’obligea à faire taire ses pensées et resta là, le sang figé, observant d’un œil hagard le visage de la flic. Après un coma, pendant plusieurs jours, le réanimé ne fait plus le distinguo entre rêve et réalité, sa mémoire est imprécise : c’était exactement ce qu’il ressentait à cet instant.
    

    
      — Quelle heure il est ?
    

    
      Il avait parlé au ralenti, comme sous l’effet d’une drogue.
    

    
      — Neuf heures et quart, répondit Sofia.
    

    
      Ian se redressa et aussitôt, des images explosèrent sous son crâne en un tumulte incohérent : une tour en feu, des voitures à l’arrêt, une gamine écrabouillée, des corps tombant du ciel, un nuage de poussière qui cherchait à l’ensevelir, les bottes d’un pompier martelant un parterre de confettis enflammés… Son somme n’avait atténué en rien les horreurs qui nichaient sous son crâne. Le moment de faire face à la réalité revenait, implacable. Il ne pouvait s’y dérober.
    

    
      — Où sont les autres ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.
    

    
      — Rémi est sous la douche. Juliette est rentrée à l’Élysée. Le père de Léo vient de passer le chercher.
    

    
      La flic avait débité sa sentence d’une traite. Ian resta sonné le temps d’une seconde. C’était l’hécatombe, et il n’y avait pas été préparé. Il baissa les yeux vers le tour de lit improvisé à côté de lui. Vide. Ses doigts étaient toujours enroulés autour de la main invisible du bébé. Il ressentit subitement un vif pincement au cœur et comprit ce que pouvaient éprouver des parents en voyant leur enfant quitter le nid.
    

    
      — Il n’a pas voulu te réveiller, ajouta Sofia. Mais il nous a demandé de te remercier « du plus profond de son cœur ». Ce sont ses mots.
    

    
      Ian resta pensif un instant. Il pouvait presque encore sentir la chaleur du bébé contre sa poitrine, entendre ses éclats de rire sur les quais de Seine. S’il n’avait pas été là, aurait-il trouvé la force et le courage d’affronter les ténèbres ? Il se promit d’aller rendre visite à ses voisins dès qu’il serait rentré. Peut-être même de jouer les baby-sitters à l’occasion…
    

    
      — Et Hilarion ?
    

    
      Sofia échangea un regard avec Alexis. Ian se raidit, ayant surpris l’échange.
    

    
      — Il est parti, répondit la flic après un instant.
    

    
      — Parti ? Où ?
    

    
      — Au musée François Mitterrand, sur l’ancien site de la grande bibliothèque. Au poste de commandement de la cellule Oracle…
    

    
      Elle lui relata alors les rebondissements de la dernière heure – le compte à rebours, la séquence de reprogrammation en deux phases, l’ultimatum… Ses yeux vifs, son air volontaire hypnotisaient Ian. Son cœur aurait pu se décrocher dans sa poitrine à l’annonce de ces sombres nouvelles, son corps se vider de sa substance, mais il resta de marbre tout au long du récit de Sofia.
    

    
      — Mais alors on ne sait pas ce qui va arriver aux porteurs de la deuxième série ? articula-t-il quand elle eut fini.
    

    
      Le visage de la flic s’assombrit. Elle secoua négativement la tête. Le souvenir de sa fuite derrière le camion-citerne lui revint dans un fragment de cauchemar et Ian sentit un sérum glacé s’insinuer dans ses veines.
    

    
      — Attends… fit-il d’une voix vacillante, fronçant les sourcils. Tu fais partie du deuxième groupe ?
    

    
      Sofia acquiesça. Ian eut soudain l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds.
    

    
      — Vous déconnez ? s’exclama-t-il. On peut rien faire pour… ?
    

    
      — On y travaille ! lui lança Paul depuis l’autre bout de la pièce.
    

    
      Ian fixa Sofia, les mâchoires bloquées. La peur le tétanisait. Il se pinça les lèvres et s’entendit demander, d’une voix lointaine :
    

    
      — Et ton grand-père ?
    

    
      — Même chose. Une 1-8-7.
    

    Il y eut un moment de flottement.

    
      — Tu as eu des nouvelles de lui ?
    

    
      — Non. J’arrive plus à consulter son dossier médical. Peut-être qu’ils ont bloqué les transmissions suite au bug des PSC…
    

    
      Ian posa son front dans sa paume, réfléchissant à toute vitesse pour dérouler le film des dernières heures. Ils devaient trouver un moyen d’empêcher l’inéluctable. Il repensa aux paroles d’Hilarion, juste avant l’orage. Ils se trouvaient à la croisée des chemins. L’informaticien avait peut-être raison, ils avaient encore la possibilité de changer la donne. Restait à savoir comment…
    

    
      Il regarda l’heure sur la pendule de la cuisine américaine. 09 h 25. Il leur restait moins de trois heures pour agir.
    

     

     

     

    46

     

     

     

    10 h 17

    
      La croisée des chemins. Le point du temps où se joue le destin des hommes. Une seconde décisive où tout peut basculer, sous l’impulsion d’un fléchissement infime : carrière professionnelle, découverte scientifique, avenir d’une nation… Autant d’épilogues qui dépendent de l’orientation que chacun donne à sa vie… et au reste du monde, par voie de conséquence.
    

    
      Hilarion Dugast, une fois de plus, se trouvait à la grande intersection. En équilibre sur ce point de convergence où tout était encore possible. Il fit un pas en avant, s’accrocha à la main courante et hésita. Il se demanda si ce moment était le mieux choisi pour sortir l’atout qu’il gardait dans sa manche depuis cinq ans. Personne ne connaissait l’identité du programmeur à l’origine de l’instruction qui protégeait la PSC de la reprogrammation – il avait, bien sûr, pris soin d’effacer toutes les traces – mais s’il décidait maintenant d’emprunter la rampe d’accès à l’accueil du musée, il serait forcé de mettre cartes sur table.
    

    
      La « Forteresse » était calme, son esplanade éclaboussée de soleil. Sur les façades des tours angulaires, Charlie Chaplin faisait du charme à Catherine Deneuve et le regard en coin de Neil Armstrong sonnait comme une invitation à une balade sur la lune. L’endroit n’avait rien d’un bunker surprotégé, pas de périmètre de sécurité ou de grillage électrifié autour du site, rien qui puisse attirer l’attention. L’anonymat était le meilleur rempart contre les curieux et les intrus.
    

    
      Hilarion se remémora sa dernière visite en ces lieux. Après sa démission de chez Conex, le directeur de la cellule Oracle avait tenu à le rencontrer pour une piqûre de rappel sur la nécessité de discrétion absolue liée à l’affaire qui les intéressait. Hilarion avait menacé de faire éclater la vérité, mais Varey avait réussi à le faire taire en achetant son silence. Ce jour-là, il avait laissé ses démons l’entraîner au-delà de frontières qu’il s’était promis de ne jamais franchir. Mais aujourd’hui, il avait peut-être l’occasion d’inverser la tendance…
    

    
      Alors droite, gauche ? Avant, arrière ? Spontanément, si l’instant n’avait été aussi crucial, il aurait choisi de poursuivre son chemin sans se soucier du reste, comme il l’avait fait à chacune des grandes étapes de sa vie. Hilarion avait toujours mis un point d’honneur à atteindre ses objectifs sans se laisser distraire par les aiguillages qui se présentaient à lui. Sans ralentir, ni faiblir. Mais aujourd’hui, un caillou dans sa chaussure l’avait forcé à s’arrêter et à reconsidérer ses choix.
    

    
      Son regard se porta sur les quatre grands livres ouverts autour de lui. Quatre points cardinaux, autant de possibilités. Le choix lui appartenait. Les conséquences, elles, lui échappaient – « l’effet domino », selon l’expression consacrée.
    

    
      Une part de doute, au fond de lui, s’obstinait à vouloir rebrousser chemin. La voix de son passager dans l’ombre, irrésolu à tant de témérité, lui hurlait de s’enfuir, de sauver sa peau. De se dérober à un avenir dans lequel il ne verrait plus ses petits-fils que dans le parloir d’un centre de détention.
    

    
      S’il prenait la décision d’agir, il le ferait pour eux. Pour leur offrir un avenir meilleur dans lequel le libre-arbitre n’existerait pas que dans les livres d’Histoire. Pour préserver ce pour quoi il s’était battu cinq ans plus tôt. Après tout, n’avait-il pas empêché le pouvoir de réduire les citoyens à une nouvelle forme d’esclavagisme ?
    

    
      Un doute horrible s’empara de lui. C’était lui le responsable direct de tout ce foutoir. À l’époque où il avait créé l’instruction zéro, PRISCA était encore un ordinateur piloté par des hommes. Jamais Hilarion n’aurait pu imaginer que le système serait un jour en mesure de contourner de manière autonome la soupape de sécurité qu’il y avait incluse.
    

    
      Le constat était sans appel : sans instruction zéro, pas de blocage, sans blocage, pas de contournement, et sans contournement, pas de bug. Donc pas d’incident. CQFD. Qui pouvait dire maintenant si tous ces pauvres gens s’en sortiraient sans séquelles ?
    

    
      En somme, s’il avait évité une catastrophe, il en avait peut-être généré une autre…
    

    
      Son état de tension monta d’un cran.
    

    
      Il lança une œillade au portrait géant qui venait d’apparaître sur la façade de la Tour des Temps. Un visage affable, plein de vie. Malcolm X.
    

    
      Une phrase célèbre prononcée par le militant des droits de l’homme lui revint alors en mémoire : 
      « Si vous n’êtes pas prêts à mourir pour cela, retirez le mot “liberté” de votre vocabulaire. »
    

    Une brassée de chaleur le suffoqua.

    
      Pour la première fois depuis longtemps, Hilarion Dugast sentit son ventre se nouer d’appréhension. Un dernier regard vers le ciel, qui se voilait d’une teinte pâle, gris perle, et il prit sa décision.
    

    Dans son dos, Malcolm X souriait.
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    11 h 00

    
      Au 70 de la rue de Ponthieu, le temps s’étirait en de longues minutes chargées d’angoisse ; tout le monde était épuisé mais personne ne pouvait dormir. Ian, assis sur le rebord d’une fenêtre ouverte, lançait de temps en temps un regard à Sofia pour lui adresser un sourire réconfortant, mais toutes ses meilleures ondes ne parvenaient pas jusqu’à elle : son visage restait fermé à double tour, son regard perdu dans le vide.
    

    
      La jeune femme était au centre de toutes les préoccupations, bien que chacun tentât de n’en rien laisser paraître. Depuis que Rémi avait – maladroitement – suggéré d’emballer son corps dans du papier aluminium afin de faire barrage à une éventuelle reprogrammation – suggestion que Paul avait accueillie d’un 
      « Autant revêtir une combinaison antiradiations pour se protéger d’une explosion nucléaire ! » 
      plus maladroit encore – le sujet était clos.
    

    
      Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre.
    

    
      Quelques minutes plus tôt, ils avaient fêté les onze ans du jeune garçon avec les moyens du bord : en guise de gâteau, il avait eu droit à un éclair au chocolat qu’Alexis avait décongelé en trente secondes au micro-ondes. Des lettres malhabiles, tracées à la crème fouettée, étaient venues agrémenter la composition, ainsi qu’une bougie chauffe-plat trouvée dans un photophore poussiéreux à l’effigie de Dark Vador.
    

    
      S’en était suivie une fête d’anniversaire improvisée où chacun avait déniché un petit quelque chose à lui offrir. Sofia lui donna son badge de la brigade fluviale, Alexis lui créa un code d’accès à l’intranet d’une société de jeux vidéos, grâce auquel il pourrait tester des centaines de prototypes non commercialisés, tandis que Ian, qui n’avait sur lui rien d’autre qu’un vieux bas de jogging, un T-shirt dépenaillé et une tong orpheline, lui promettait de se rattraper très vite en l’emmenant passer un après-midi dans une salle d’arcades. Paul, quant à lui, rafla tous les suffrages en lui faisant cadeau d’un Rubik’s Cube holographique qu’il avait lui-même fabriqué à partir d’un brevet piraté sur l’ordinateur d’un ingénieur japonais.
    

    
      Le moment leur avait procuré un délectable sentiment de normalité, mais maintenant qu’il était passé, l’attente leur paraissait interminable. Ian cachait difficilement son anxiété : il faisait passer d’une main à l’autre la tétine à l’abeille de Léo, qu’il avait retrouvée dans un repli du clic-clac. Sofia, que le va-et-vient du petit objet commençait à agacer, aurait voulu lui dire d’arrêter ça, que ça lui vrillait les nerfs, mais elle le laissa continuer. Si c’était sa façon à lui d’évacuer son stress…
    

    
      La flic paraissait absente, déconnectée de la réalité. Avec son teint pâle et son regard éteint qui donnait l’impression qu’on l’avait privée de son âme, elle ressemblait aux zombies dont elle allait peut-être bientôt grossir les rangs. Ian sentit son cœur se serrer à cette seule perspective. Il contempla avec tendresse son visage mélancolique, lui demanda si elle avait eu des nouvelles de sa fille. Sofia avait parlé à son ex, lequel avait semblé ne pas trop comprendre son inquiétude : Chloé allait bien, il venait de la déposer à l’école. Apparemment les nouvelles de Paris n’étaient pas arrivées jusqu’en Bretagne. Elle lui avait conseillé d’allumer la télé, avant de raccrocher.
    

    
      Pendant ce temps, Paul et Alexis continuaient à consulter et compiler des données sur leurs ordinateurs, comme si cela pouvait encore servir à quelque chose. Rémi se tortillait sans arrêt sur sa chaise, en lutte avec son casse-tête 3D.
    

    
      Vers onze heures et demie, Ian se mit à faire les cent pas. Alexis alla faire du café et ils échangèrent quelques mots pour rompre le silence. Ils parlèrent de tout et de rien : du dernier film des studios Pixar, des stars qui préféraient mettre leur mort en scène plutôt que d’affronter une faillite personnelle ou un déclin médiatique – Michael Jackson fut cité en exemple – de leurs pronostics sur la ville qui allait remporter la course aux prochains jeux olympiques d’été, mais surtout pas de la crise qu’ils traversaient. Pour la première fois depuis le début de la nuit, l’incident n’était pas au centre des discussions. Même si elle n’était qu’un placebo, cette distraction leur fournit à tous un peu d’oxygène.
    

    
      À quelques minutes de midi, un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Le soleil était franc au dehors, peut-être un peu plus pâle à l’approche de l’automne, mais un beau soleil de fin d’été tout de même, qui réchauffait la peau et l’âme.
    

    
      Accoudée à la rambarde de la fenêtre, Sofia observait la cour en contrebas. Ian ne pouvait pas détacher son regard d’elle. À un moment, elle voulut repousser une mèche derrière son oreille bandée, mais celle-ci lui glissa entre les doigts. Ce geste anodin renforça encore un peu plus le désir de Ian – une attirance animale, follement sexuelle, qui prit la forme d’une boule de feu ardente au fond de ses entrailles. Il la chassa aussitôt. Comment pouvait-il nourrir de tels sentiments à un moment aussi inapproprié ?
    

    
      — C’est quoi ton truc pour rester aussi calme ? lui demanda-t-il dans un besoin subit de communion.
    

    
      Sofia mit un instant à répondre. Quand elle tourna la tête vers lui, il crut la voir sortir d’un profond sommeil.
    

    
      — J’essaie de me couper du monde. De faire le vide en moi.
    

    
      — Faudra que tu me donnes ton secret…
    

    
      — J’imagine que je plonge. Les profondeurs m’apaisent.
    

    
      Elle lui parla pêle-mêle de ses années à sport études, de ses dimanches passés à l’entraînement, de son accouchement sous l’eau et d’une excursion sur la Grande Barrière de Corail, où elle avait observé les plus beaux fonds marins au monde – une frontière, un ailleurs, un lieu propice au silence et à la réflexion. Dans sa bouche, les mots sonnaient avec tant de justesse que le temps d’un instant, ils transportèrent Ian à l’autre bout du monde.
    

    
      Lancée dans ses souvenirs, Sofia ne s’arrêtait plus. Ian se rappela qu’elle avait réagi de la même manière quand il lui avait relaté les événements de la nuit peu après leur rencontre. Elle ne cessait de parler, sans doute pour exorciser sa peur :
    

    
      — Ce truc remonte à la grande inondation. J’avais treize ans quand c’est arrivé. J’étais à Paris ce jour-là, dans le métro. Avec mon grand-père (elle se mit à fixer un point lointain, alors que l’horizon de la cour ne s’étendait pas au-delà d’une vingtaine de mètres). L’eau est montée en cinq minutes, il y a eu un mouvement de panique. J’ai vu des gens se faire piétiner et se noyer sous mes yeux, c’était horrible. Mais moi je m’en suis sortie. J’ai réussi à rester calme et à aider mon grand-père à remonter à la surface – il ne sait pas nager. C’est bizarre, je me sentais presque bien dans l’eau. Apaisée. Je crois que c’est pour ça que j’ai voulu faire ce boulot. Pour aider les gens.
    

    
      Ian buvait ses paroles ; la facilité avec laquelle elle se livrait ne manquait pas de le surprendre. Il éprouvait à son contact un étrange sentiment, partagé entre la crainte et la fascination. Elle était allée au bout de sa peur ; elle avait vaincu ce qui aurait pu devenir une phobie en se mettant à la natation. Il devrait peut-être essayer de faire de même avec Jack. Le renvoyer dans sa cage une bonne fois pour toutes. En l’affrontant frontalement.
    

    Cinq minutes passèrent, entre tension et abattement.

    
      — Si tu savais que ce jour est le dernier de ta vie, comment tu aimerais le passer ? lui demanda subitement la jeune femme.
    

    
      — Avec toi ! répondit Ian spontanément. Sur la plage, en Australie.
    

    
      Elle lui sourit. Un sourire en demi-teinte mais qu’elle ne força pas. Il lui était venu naturellement et Ian lui en fut reconnaissant.
    

    11 h 55.

    
      — C’est pour bientôt, dit Alexis.
    

    
      Sa voix restait calme, seulement teintée d’un soupçon d’impatience. L’angoisse se resserrait. Ian avala un grand verre d’eau, il avait la gorge sèche. Paul s’installa devant l’ordinateur et consulta les dernières données.
    

    
      — Toujours rien. La phase deux est toujours programmée pour midi.
    

    Ils se regardèrent en silence. Les mots, dorénavant, étaient superflus.

    
      — Ça va aller, murmura Ian à Sofia à une minute de l’ultimatum. Je suis sûr que ça va aller…
    

    
      Sofia fit un signe de tête, ni négatif ni affirmatif, et retourna à la fenêtre. Pas de nouvelles de son grand-père, l’éloignement avec Chloé… ça faisait beaucoup à gérer. Ian vint la rejoindre et la prit par la main, la serra fort dans la sienne. Ensemble, ils attendirent que s’égrènent les dernières secondes, comme celles qui vous séparent d’une nouvelle année.
    

    Enfin, midi sonna.

     

     

     

    Épilogue

     

     

     

    
      Quelque chose l’avait réveillé.
    

    
      Un carillon, un avertisseur dans la nuit. Le gong de l’ascenseur ?
    

    
      Ian se dressa d’un bond dans son lit et écarquilla les yeux, pris comme un rat dans le faisceau quasi-stroboscopique du phare de la tour Eiffel. En nage, le souffle court comme après un cent mètres, il chercha à tâtons l’interrupteur d’une lampe de chevet. Il ne trouva que le vide.
    

    
      Il fit rouler sa nuque sur ses épaules encore engourdies d’un sommeil mauvais, lentement, comme s’il avait à fournir un effort insupportable, et son esprit embrumé se reconnecta à la réalité. Sa tête, elle, continuait à palpiter sans relâche. Du revers de la main, Ian frotta ses paupières pour en chasser la pluie d’étoiles qui brouillait sa vision. Son regard tomba sur la baie vitrée en face de lui.
    

    
      L’enchaînement des dernières heures lui repassa subitement en mémoire.
    

    
      Des corps dans les rues. Des cinglés qui s’étaient charcuté les mains. Léo, Rémi, Hilarion, Juliette. Sofia…
    

    
      Une bouffée d’angoisse lui monta aux joues.
    

    Il y eut un autre bip.

    
      Il déroulait encore le fil de ses pensées, le regard perdu dans le voile crépusculaire de la cité, quand ses yeux accrochèrent la spirale lumineuse des boulevards périphériques au loin. Son sang se glaça : les véhicules étaient à l’arrêt…
    

    
      Jack remua dans sa boîte, mais le couvercle ne bougea pas d’un pouce.
    

    
      Ian plissa les yeux pour s’efforcer de mieux y voir. Son cœur, encore prêt à éclater la seconde précédente, se remit en place ; il s’était laissé abuser par un embouteillage. Les voitures roulaient au pas, mais elles roulaient…
    

    
      Un tumulte sans nom se mit à gronder sous son crâne. Il revivait le cauchemar dans toute son intensité.
    

    
      Si la nuit avait charrié son lot d’horreurs, les premières heures du jour – son premier à Paris, bienvenue ! – lui avaient également réservé quelques émotions fortes : la révélation d’Hilarion, l’attente interminable chez Paul et Alexis, la délivrance, enfin, quand le compte à rebours avait stoppé quelques secondes après midi, sans que rien ne se produise…
    

    
      Un nouveau bip, tout à coup, accompagné d’une vibration.
    

    Son Pod ! Il avait oublié de couper la sonnerie !

    
      Encore hébété, Ian s’assit dans son lit, se disant qu’il était quitte pour une nouvelle insomnie. Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire, s’étira. Une douleur lui transperça le flanc. Un regard pour sa blessure qui commençait à cicatriser, puis il se mit à la recherche de l’appareil. Il le trouva sur un carton près de son lit et consulta l’écran. Il avait reçu un message d’un numéro inconnu :
    

     

    
      Encore merci pour ton soutien. Dès que les choses se seront apaisées, je te fais signe. Sofia.
    

     

    
      Il le relut dix fois, peut-être vingt. Se remémora la façon dont la jeune femme avait accusé le choc à l’annonce du décès de son grand-père. La nouvelle avait été relayée par ses collègues de la brigade fluviale, qui venaient de recevoir un appel de l’Hôtel-Dieu – ils avaient pu la localiser grâce à sa PSC et avaient appelé sur le numéro de Paul et Alexis. On l’attendait sur place pour régler les formalités d’usage. Les yeux de Sofia s’étaient embués de larmes, qu’elle avait balayées du poing, à la manière d’une enfant, tout en restant remarquablement maîtresse d’elle-même. Après quoi elle avait récupéré Touraine et était partie. Simplement partie, sans laisser de numéro.
    

    
      En milieu d’après-midi, finalement, Ian avait raccompagné Rémi chez sa grand-mère avant de rentrer chez lui, bercé par un étrange vague à l’âme. Il s’était retrouvé seul, sans savoir quoi faire, planté au milieu de son entrée. Là où tout avait commencé seulement quinze heures auparavant… Il lui en semblait le double. Il aurait dû se sentir totalement épuisé, bouleversé par la tournure qu’avait prise sa première journée à Paris, mais il ne ressentait qu’un profond désarroi.
    

    
      Après une longue douche, il avait passé un coup de fil à sa mère, qui lui avait laissé dix messages plus affolés les uns que les autres, puis avait appelé le service du personnel de l’UNESCO pour s’excuser de son absence – passée totalement inaperçue, au demeurant. Après quoi il s’était effondré sur son lit. Il n’était alors pas loin de dix-huit heures.
    

    
      D’abord incapable de s’endormir, il avait fini par sombrer dans un état comateux, entre veille et sommeil ; une frontière où ses rêves s’étaient confondus à la réalité. Jusqu’à ce nouveau réveil en fanfare…
    

    
      Il observa l’écran de son Pod. 19 h 27. Il n’avait pas dormi plus d’une heure. Si le message n’avait pas été envoyé par Sofia, il aurait sans doute balancé le petit appareil par la fenêtre.
    

    
      À l’extérieur, le jour commençait à reculer. Ian roula sur le côté, contempla la ville tentaculaire qui se déployait à l’infini dans la lumière sanguine du couchant. Paris l’avait pris dans ses mailles cette nuit, et la rencontre avait été violente. Il eut une pensée fugitive pour les millions de victimes de la catastrophe. Allaient-ils un jour sortir de leur coma ?
    

    
      Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Il se redressa, cala son oreiller derrière son dos et se connecta à Internet sur son Pod. La page d’accueil s’afficha instantanément. Voilà ce qu’il trouva en une des actualités :
    

    

    
      LA CONTROVERSE ENFLE APRÈS LA MISE EN CAUSE DE LA PSC DANS LES ÉVÉNEMENTS TRAGIQUES QUI ONT FRAPPÉ PARIS
    

     

    
      Les réactions continuent d’affluer suite aux événements de la nuit dernière, qui ont vu les rues de Paris devenir le théâtre d’un chaos sans précédent quand, un peu après minuit, plus d’un million de personnes ont perdu connaissance de manière foudroyante et inexpliquée.
    

    
      Rappelons que les autorités avaient, dans un premier temps, conclu à l’apparition d’un virus biologique inconnu, avant de démentir l’information en début d’après-midi, alors même que de nombreux observateurs commençaient à émettre des doutes sur la nature du phénomène. « Il est à présent avéré que l’incident survenu un peu après minuit est la conséquence d’un dysfonctionnement dans le système d’exploitation de la PSC » a annoncé le ministre de la Sécurité Intérieure lors d’une conférence de presse, avant d’ajouter que « tout sera mis en œuvre pour en déterminer les causes et trouver les responsables. »
    

    
      Selon nos dernières informations, le nombre de victimes s’élèverait à 95. Matignon a précisé que ce bilan n’était pas lié à d’éventuelles lésions provoquées par un court-circuit de la puce, comme on a pu l’entendre ici et là, mais à divers incidents induits par la perte de connaissance des porteurs. Ajoutons qu’en plus des 1 500 blessés recensés suite à des accidents routiers ou domestiques, dont une vingtaine dans un état grave, plus d’un million de personnes se trouvaient toujours plongées dans un état d’inconscience proche du coma, il y a encore une heure.
    

    
      Sur ce point, les autorités sanitaires se veulent rassurantes : « La situation est jugulée, les porteurs sont actuellement en phase de réveil » a commenté le Dr Jean-Philippe Charbaut, chef du service des urgences de l’hôpital Bichat. « On ignore s’ils souffriront de séquelles neurologiques. La plupart des patients sont encore désorientés, on peut rapprocher leurs symptômes d’une grosse électrisation. »
    

    
      Cet incident, d’une ampleur totalement inédite, relance le débat sur le tout-sécuritaire et les risques induits par l’intrusion d’objets électroniques dans le corps. Rappelons qu’en mai dernier, la première phase d’implantations avait soulevé un tollé auprès de nombreux syndicats d’avocats et d’associations de défense des libertés individuelles. Décrite comme un cheval de Troie par ses détracteurs, la PSC serait selon certains potentiellement dangereuse pour la santé.
    

    
      On affirme, en haut lieu, qu’il n’en est rien : « La PSC n’a jamais représenté le moindre danger pour la santé des individus », assure Hugo Varey, directeur de la cellule en charge du projet. « Les phases de test, qui ont duré deux ans, ont toutes révélé le caractère parfaitement inoffensif de la puce. » Interrogé sur la fiabilité du système, ce dernier va plus loin : « Selon moi, il ne s’agit pas d’un dysfonctionnement informatique mais bien d’une attaque terroriste visant à détruire le système d’exploitation de la PSC. Une sorte de virus hybride, le premier de l’histoire : à la fois informatique et biologique, qui a interféré avec les fonctions anatomiques des victimes. » Contacté plus tard dans l’après-midi, le porte-parole du ministère a précisé qu’« aucune piste n’était exclue, y compris celle de l’attentat ».
    

    
      Un acte malveillant ? Cette explication hasardeuse laissait cet après-midi perplexes les associations de défense des libertés individuelles, qui réclament depuis plus d’un an une concertation nationale sur le sujet. Pourtant, ce sont ces mêmes associations qui sont ce soir pointées du doigt. Dans le combat qui les a opposées au gouvernement, on se rappelle les mots de Roger Lefebvre, ardent opposant au projet PSC : « Si le gouvernement persiste dans son intention de pucer les citoyens pour pouvoir les traquer comme des bêtes, nous mettrons en œuvre tous les moyens en notre possession pour leur faire barrage. »
       
      Ces propos, tenus il y a plus d’un an, prennent au regard des événements de la nuit, un relief particulièrement inquiétant.
    

    
      Roger Lefebvre s’insurge de ces accusations infamantes : « Cette actualité cache des corruptions politiques insoupçonnées et génératrices de nombreuses dérives, et on veut faire porter le chapeau aux défenseurs des libertés individuelles ! »
    

    
      La polémique n’a pas fini d’enfler, puisque dans un communiqué qui vient de nous parvenir, l’Élysée indique que la Présidente Astier-Daufour, qui doit s’exprimer à vingt heures, « rend hommage aux victimes en assurant sa plus grande sympathie aux familles en deuil », mais aussi qu’elle « condamne de façon absolue l’attaque perpétrée cette nuit », relançant la thèse de l’attentat.
    

    
      De son côte, Roger Lefebvre n’en démord pas : « Aujourd’hui encore, à Paris, une catastrophe a été évitée mais jusqu’à quand ? Ce qui est sûr, c’est que nous nous battrons pour défendre nos droits jusqu’à l’abandon complet et définitif de ce projet. »
    

    
      Le débat, comme on peut le voir, n’a pas fini de faire rage…
    

     

    
      Ian ne put retenir un rire amer. Cet article n’était qu’un tissu de mensonges. Pour des millions de lecteurs, pourtant, cette version des faits serait définitive. Seuls quelques initiés – dont il faisait partie – ainsi que le cortège habituel de paranos, sauraient la remettre en cause.
    

    
      La manipulation des médias, le contrôle des esprits… Au fond, Mme Sénéchal n’était pas tombée loin. En fournissant à l’opinion publique des informations erronées et tendancieuses, le pouvoir se livrait à un conditionnement mental tel que décrit par George Orwell dans 
      1984
       presque un siècle plus tôt.
    

    
      La bibliothécaire avait parlé de « filtre déformant » à propos de l’Histoire. C’était ça, précisément. Quand on ne dissimulait pas la vérité, on la réinterprétait pour manipuler le peuple et contrôler les esprits. Le règne de l’intox.
    

    
      Combien de mensonges étaient passés dans l’Histoire comme des vérités absolues ? L’exemple le plus probant était sans doute la croisade de George W. Bush contre l’Irak, reposant sur des allégations mensongères : tout le monde savait aujourd’hui que les armes de destruction massive ayant soi-disant justifié l’intervention armée des États-Unis et du Royaume-Uni dans ce pays en 2003 n’avaient jamais existé.
    

    
      Ian soupira longuement. Il ne parvenait plus à démêler le faux du vrai. D’un coup, il se sentit comme l’un de ces mannequins dans la vitrine de la Samaritaine. Sans s’en rendre compte, il était devenu lui aussi le pantin d’une société dominée par le mensonge, une victime de la manipulation politico-médiatique. Un pion parmi tant d’autres, au royaume de la pensée unique.
    

    
      Cette prise de conscience le terrifia. Il commençait à virer parano, lui aussi. Hilarion avait raison : c’était la norme à Paris. Ou bien était-ce la société moderne qui nous conditionnait ainsi ?
    

    
      Ian chercha d’autres nouvelles, passa sur les descriptions sans fin du spectacle de désolation qu’avaient offert les rues de Paris avant le lever du jour, ne trouva aucune thèse contradictoire ni de mention faite d’Hilarion ou de l’instruction zéro. Rien, pas même la moindre tribune indignée dénonçant l’asservissement du peuple par le pouvoir en place. La liberté de la presse lui sembla soudain un souvenir lointain.
    

    
      Une vague de lassitude déferla en lui, et il se déconnecta d’Internet. Si seulement il avait pu faire de même avec son cerveau ! Il contempla le mur blanc en face de lui. Une chambre d’hôpital… Étrangement, Jack ne montra pas le bout de son nez ; Ian n’eut même pas à contenir le petit diable dans sa cage.
    

    
      Sofia revint tout à coup dans ses pensées – qu’elle n’avait pas quittées, en réalité – et il ressentit un bref mais vif pincement au cœur. Cette fille lui avait donné le courage de lutter contre ses démons. À ses côtés, il s’était senti plus vivant qu’il ne l’avait été au cours des vingt dernières années. Peut-être qu’avec son aide, il pourrait réapprendre à vivre. Il espérait en tout cas qu’elle saurait l’y encourager…
    

    
      Un sourire joua sur ses lèvres. Un sourire franc qu’aurait apprécié la jeune femme. S’attacher à quelqu’un ne lui paraissait plus insurmontable, à présent. Peut-être qu’à son contact, il allait enfin s’autoriser à aimer. Les liens affectifs qu’il avait développés pour de parfaits inconnus durant la nuit lui avaient prouvé qu’il n’avait rien perdu de sa capacité à ouvrir son cœur. Pendant des années, Jack lui avait pourri la vie, s’était escrimé à saborder la moindre chance qui s’était présentée d’être enfin heureux. Maintenant que le petit diable semblait vouloir lâcher du leste, Ian pouvait peut-être envisager un avenir à deux.
    

    
      Il glissa dans ses draps, cala sa tête sur l’oreiller. Rédigea un message de réponse à Sofia, l’effaça, en écrivit un autre, le corrigea à deux reprises, décida finalement de le garder en mémoire pour plus tard. Puis, sans s’en rendre compte, il laissa le sommeil l’emporter.
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